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F E R s N N A G E s. 

DEUCAUON -ARLEQUIN , U fiai Aêt», 

fui part*. 
PYRRHA, Ftmm de DaicaluifAHeftui 

UNE VOIX. 

APOLLON t etbti ie nos JQHn, 

MELPOMÈNE, Idem 

THALIE. 

MOMUS fius ta fifpft i€ Polkhmlte, 'ti 

parlant de même* 
P É G A Z E ) le moderne» 
LES TL'SV k^S nis des purres que DeuaOiôtB 

Arlequin & Pyrrha fa femme ont jeuies der* 

rière eux. 

DIVERTISSEMENT; 

SYLPHES. 
L'AMOUR. 
UNE GRACE, &c; 

ta Scène eflfur le Parnajfe oh U FaUe nmû ^ 
q/Càhorda DcucaUon aprU U dilufe^ 
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ARIEQUIN-DEUCALIOX 

MONOLOGUE 
^J^ TROIS actes: 




ACTE PREMIER. 

^CÈNE PREMIÈRE. 

6* pbue convenabUx A *- v/ T^'^* » «^«f » 

DfiUCALlON.ARLEQuill 
. _ i^ ^ àam ton ie U Té^iU, 

Jf promets d'inim^ ûft^l^ T '^"«'«^ 
pnt bœuft^r™**^' ? '" ^ «arraches. 

C Ji/aù m faut périlleux ,„' /, ,^^,„, , ". 
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4 /ARLEillfllf-DEUCAUONy 

Paffato il perieolo. ( ft retournant du côté de la 
0rr« y Serviteur^ Seigneur Neptune! Va^ cher*» 
cher tes cent bœufs l Non que je ne voulufle 
bien te les Immoler , né m'en dût41 rêfter pour 
ma part qu'un alloyau ! mais où diable les trou- 
ver , quand je fuis fur terre le feul animal qui 
refpire à^préfent !... Ma foi le, genre ^hiin^ia 
Uen^de boire une belle rafadei II en a crevée 
Taiété le plusfobte^ ieul }'en échappe. Caroa 
afait.là une Belle journée t II a débarqué tout 
ce monde-ci dans Fautre : je Tai manqué ))elle.! 
Es > franchement , ce n'eft pas être malheureux 
d'attraper le bon billet i une û grofle lotterie* 
Un peu de réflexion pourtant... Où eft^ donc 
ce fi grand bonheur ? Y a-t-il ici tai» à rire 
pour moi? 

Me- v^là délaiflë 1 )e (m$ feul en ce monde I 
Vn'eft plus àma voix perfomtequirépondè ! (i ) 

N'importe , parlons toujours ; nfi futrce que 
pour n'en pas perdre l'habitude. 

Ah que )Qpus. ^UoDialakô un beû' fi^liloque ! 
Quel dommage de n'avoir point d'Auditeurs 1 
Qjm 4s JW^KK)ls|5Pç<btSl Un fimeox ( a ) ~ ' 



^' ^^] AHufioQ au peu de moadtp qu'il ^ eut d'abord , 
i'cauré dé Thimon oc ^e Romultut çui etoteiit encore 
48ns toute leur nouveauté'. 

*(» )^ Tom' ceci n'etoit alors qa*une h^eufe allii^ 
fion i Thimon^U MiJ[at{tropc^ qui attîroit la fqulç aux, 
It:i%dtf4V.&^tt<:pèu de^^ivonclê^'lïy aVoitèn efi^' 

ici, à lapr^ijkiéri8«rtpiéiefteatfon-d%Qe*Pi4ceffluectet 
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M O N O L Ô G tr É. j 

&ntrôpe de ma cdlnciiTance^quetoutle monde 
touroit voir par curiofité, auroit mieux été ici 
à fa place, que je n'y fuis à la mienne. Son 
èara^lère étoit celui d'un fauvage qui defiroit 
& qui méritoit d^ètre feul au monde. Ce ne fut 
jamais là mon goût. 

Soit naturel , foif liabitude » 
Je chéris les Mortels j je meurs fi je n'en vois ; 

£t la plus belle folitude 

£ft un défert affreux pour âioi» 
Que vais-je devenir dans un tel abandon? 
Dieux cruels..» Mais » non ! Forcés dans vos 

moyens. 
Vous ne faites les maux que pour de plus grands 
"^ biens. ( i ) 

' Il arrivera , fin de compte , que je n'en fe- 
rai que mieux» Les Dieux favént bien ce qu'ils 
font , & ce qu'ils défont. Les hommes ne va- 
loient pas le diable. Us étoient fi noircis it 
crimes que , tenez , tel que me voilà , & peut- 
être un franc vaurien, je me fuis trouvé , au 
prix d'eux , blanc comme neige 2. Ma foi , 
il n'y falloit pas une moindre leffive que ce 
déluge , pour laver la terre & blanchir l*ef- 
pèce humaine ! Une chofe doit être bien net* 
toyée , quand la mer a piaffé par-deffus. Voilà 
tous mes Coquins noyés : il cela né les cor- 
rige ptis , je ne fais plus ce qu'il y faut faire* 



Ci) Les deux vers de Romulus de la Motte, lef 
plus répétés & Its plus applaudis. 
(2) Plate allufi9a au tn^ue d'Arlequin. 
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Mais un pea de charité I Ménageons les zh- 
itak Songeons à nos devoirs. Remercions les 
Dieux de leur bonté , & profitons^en. Faifons* 
sious i notre état préfent , & ÙLçbons en tirer 
para. Qu*ai-îe i me plaindre, après tout? Par 
exemple; je n'ai plus peur que la mauvaife 
compagnie ose ù& perdre. Item , toutes mes 
dettes fenr payées. Eh bien , je ne vois per- 
sonne i qui parler : il n*y aura perfonne auffi' 
qui me fafle taire. Et puis ne me voila-t-il 
pas Rot de toute la machine ronde ! Jamais 
monarchie univerfelle fut-elle acquife à plus 
}ufte ôtre ^ & fut-elle adG moins litigieule.... 
A propos ! voici bien un autre bonheur auquel 
je ne fongeois pas! Âllegria! Je fuis veuf! 
Doucement : un peu de bienféance. Pleurons 
une lamlé~ou deux. Encore faut-il être bon 
mari , une fois en fa vie ! Pyrrha ! ma pau- 
vre Pyrrhal II y a une heure & plus que je 
tVi perdue ; & , comme tu vois , le temps ne 
t*a pas encore effacée de ma mémoire ! O ma 
tendre moitié ! ( Ce mot là me fait faire une 
plaifante réfleidon : c'efl que ce n'eft qu'en 
perdant ces moitiés-là , qu'on fe retrouve tout 
entier.) Chère moitié donc, fi tu^aspaiTé^ 
comme tout le refte » ici deflbus , quoique j'y 
aye quelque petite part, ne me l'impute pas 
tout-à-fait. Je t'ai donné le bras fur terre , & 
la main fur les eaux , le plus long-temps que 
}'ai pu; mais, en confcience, ai-je pu voir 
voguer près de moi un gros tonneau, fans te 
laiffer aller pour lui ? Pardonne la préférence : 
cela ne m'arrivera plus. Adieu Pyrrha ! de- 
meurons e;2 paix, chacun de notre côté. Pea* 



MONOLOGUE. 7 

(es-tu que nous recruterions Tefpèce ; nous , 
qui depuis long-temps « nous dilions régulière- 
ment deux ou trois fois i>ar jour, que s*il n'y 
avoit que noiis deux atii monde « il finiroit 
bien-tôt. Tu devenois même d'un âge à nous 
£iire tenir parole , malgré les raccommode- 
mens. Si je te regrette donc» cen'eft que par 
pure & loyale amitié pour toi-même « &bien 
gratuitement. Je parlerai auffi de bonne foi: 
tu ne m'entends pas pour t'en prévaloir. Con- 
viens de la vérité» ou jamais. Ne nous flat- 
tons pas. N'étois-tu pas grande menteufe, fort 
avare, très-bavarde , jaloufe à l'excès, même 
fans te foncier de moi ? Juftice.pour juAice, 
je ne te défavouerai pas qu'au demeurant, 
tu ne fuifes la meilleure femme du feu monde. 
Voilà ton oraifon &nèbre : es-tu contente? 
Reçois de moi ces <lernières marques d'une 
tendreife vraiment conjugsde. Adieu. Ma foi, 
difons vrai : il n'eft que le veuvage, pour 
rapprocher les cœurs de deux Epoux.... Ça, ça, 
c'eft trop lamenté! Il eft temps de fonger à 
nous : mangeons un peu. J'ai fauve mon biflac, 
& j'ai affez fatigué pour avoir de l'appétit. 
( Il ouvre fon hiffac, ) Voici un bon gîgot froid, 
un dindon de la bonne Faifeufe , un jamboq^ 
de vingt-huit livres , deux langues , & une per 
tire bouteille de demi-fetier. C'eft encore là im 
dernier tour de ma chienne de femme , qui 
n'avoit d'autre injure que de m'appeller fac-à- 
vin. £h bien, je ferai comme ont fait tous 
les autres; mais avec modération : je boirai de 
Teau ; voilà des foutaines à mon fervice. Dî- 
nons. ( // mange gpulument,^^ Pian piano gula mea! 
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ARLE(IV1N'DEVCAL10N, 

I<raHons pas il vite. U n'eft plus ici queftion 
de retourner au marché. Ceci avalé , où en 
ravoir? Parbleu « où je pourrai! Digérons: 
c'eft mon affûre ; & quand il n'y aura 
phis rien , 

Ceft au Ciel à me fecourir : 
Je lui laifle le foin de conferver ma vie : 
U ne m*a pas fauve » pour me laifler périr... 

Mais je crois que je verfifie* 

7e m'en fuis apperçu déjà une ou deux fois. 
Tai pourtant toute ma vie été aflez raifonnable. 
Que diable ceci veut-il dire! Sur quelle herbe 
eft-ce que je marche dénc 1 Et quel air eft<e 
qu'on refpire ici l Tâchons^^de reconnoitre où 
nous fommes. Cela eft drôle! (/i regarde à 
droite & à gauche.) Je m'oriente.... Ah, parla 
ventrebleu> me voilà bien tombé ! Miféricordet 
Oui.... oui.... j'y fuis... ! Voilà la double colline ; 
voici le Temple de Thémis! Ah, ah 1 je ne 
m'étonne plus & je rime ! Hokné , gare ta 
famine ! Je fuis fur le Parnaffe ! Je fuis tout au 
fommetl II y fait ^ablement fec ! En récom* 
penfe , il fera cett« année bien crotté dans le 
vallon. Laiflbns cela : nous y regarderons 
tantôt de plus près. Au folidel au folide! 
Mon demi-fetier. \Il V avale.) En tout autre 
temps , j'aurois bien craint ici les écornifleurs. 
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Oqninl Co()uînI Maraud I 

A r'l E Q t; 1 N furpns^ 

ui m'en veut l. Qui va là ? 

La Y o r X. 

; A déjeûné ! A déjeûné ! Tôt l tôt l apporte I 
apporte? , , . 

A R L £ Q U I if. 

Ke voilà-t-îl pas mes Ecorntfteurs ! I>écafn* 
ponsl (// remH tout dans fin bîjfac ^ ^ le jcttanf 
pjécipïtamminlfur P épaule gauche , s'en donne parn 
ie£us la droite un ffand coup à travers le ne^^ ^ 
Ouf ! je mie fuis cafie le nezl Quel chien de 
coupl 

... . Lg ;V P l X* 

, %pçrxç.^ appoçt^.l .. 

A R L E Q V m. 

'QueleDiafale t'emporte, toi-même î <2^ 
vivfel- ^ . • 

ta V o I X. ^ 

Vive le Roi î Vive le Roi ! ( Flujiei&sfiu) 

Ari.e<Juin. 
Grand'merci : car il n^ a plus d'autre Roi que 
moi. Montre*tot donc l Qui es-tu i 

A, 



10 ARLE(IV1N'DEVCAL10N; 

La Voix. 
Perroquet mignon! 

A R £ £ Q V I v. 

Ah! c^eft un Perroquet, qui a eu, comme 
moi» le bonheur «réchapper! Il n*a pas eu 
grand'peine : il étoit fur (on terrein. Il n*a eu 
qu'à monter de branche en branche* Tapporte 
à déjeuné qui voudra! Reprenons îe nôtre. 
Baffirons. ( // mange,^ La foif me prend. Cou- 
lage ! Buvons de Peau. ( // va mux fontaines , ^ 
icit, ) Ah ! jarnibleu , quelle eau 1 qu'elle eft 
forte ! La tête m*en tourne : cela vaut du vin. 
( // en rekou,) Ma foi , Meffieurs de Bourgogne» 
je vous défie d'être plus gais & plus ivres que 
je me le fens I Mais cela prend. Ne voili-t-il 
pas le cœur qui me démange de faire dSs hom- 
mes. Hélas ! où eft le temps pu Ton faifoit tout 
feul ! O Prométhée , mon Père , qui eûtes ce 
beau fecret , & qui me donnâtes le jour» fans 
avoir eu jamais befoin de fille ni de femme 
pour cela! Pendant que vous allumiez mon 
corps au feu du Soleil , & que vous étiez fi 
près des aftres, il ne nnt qu'à vous de tirer 
mon horofcope, & d'y lire mon aventure: 
vous m^auriez laiflé la recette d'une fi comr 
mode génération^ Taurois bientôt du mon4e 
avec qui jafer & me déftnnuyer ici.... Ah! 
ah! Gardez votre recette, mon Père, en voici 
une bien meilleure. Pefte , la belle Dame l Cea 
eft aflez ^ j'ai mon affaire. 
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MONOLOGUE. n 



SCÈNE III. 

ARLEQUIN-DEUCAUON, MELPOMÈNÏ. 

MelpomI^NE entre à pas graves^ &fepronUne 

comme quelqu*un qui rêve profondément. Elle efl 

vêtue en Ààrke à la Romaine; tient le poignard 

d*mu main^ attribut de la Tragédie ^ & la Trom^ 

pet te de l'autre (i), attrUtu du Poème épique, 

EUeferpente majeftueufement fur la fcine , fans 

prendre garde à Deucalion ; faifant des mines 

paffionnees , pouffant des ah l des hélas ! des 

Dieux l des qu*erU€ns-je l & gefticulant à grand 

tour de bras, 

Arlequik aprls avoir tourné long'temps autour 
d*eUe j & ravoir fixée comiquement, 

V^'Eft Mclpomène ; c'eft la Mufe de la Tra* 
gédie. Je ne la reconnoiflbîs pas d'abord > à 
caufe de cette trompette qui me la faifoit con- 
fondre avec fa So^ur Calliope. Je ne fpng;eois 
pasqu^elles font depuis peu bourfe commune, 
& que ce que nous appeUions Tragédies , n'é« 
toit plus qu*un amas de quinze ou dix-huit 
cens vers épidramatiques. Elle" me fait peuir 
& pitié. Oh I comme la voilà haut guindée 1 



[x I Ce mélange des deox attributs, efi uoe ally- 
m au défaut des Tragédies du temps , où L'Epic^iNf 
étoit Iç top doi^naoté , 
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ti ARLEqUIN'DEUCALION^ 

Quels geftes 1 Quels regards ! De pied en cap 
elle eft toute convulfibn. Cette figure-là né 
laifleroit pas que de me faire rire quelquefois » 
& de m*amufer. Abordons-la , & lui trouflbns 
un compliment qui la difpofe i notre union. 
(//yê prcfente comiquement,') Madame, oferois- 
je interrompre un infiant vos fiibHmes extra? 
vagances? U ne s*agit que d'une bagatelle; 
c'ed^ de m'époufer. 

J*of&e i vos yeiçc l'unique & précieux 
refle du feu genre humain , dont , fi cela vous 
plaît, au lieu de notre Epithalame, nous fe- 
rons TEpitaphè. Oui, Madame, vous voyez 
le genre tout entier , tant mâle que femelle , 
dans mon feul individu. Mes frères & aipi, 
il n'y a qu'un infhmt , nous étions raiigés fur 
la furface de la terre , comme des pièces 
d'échecs fur un échiquier. Rois> reihés , ca« 
valiers-, piétons , & fous de toutes couleurs , 
étoient à leurs places. Les Dieux s'en jouoient : 
nous allions & venions à tort, à travers à 
leur gré. Je ne fais quel mauvais Joueur èien- 
tr'eux, eut un échec & mat qui lui fit.per* 
dre \^ partie. Cétoit fa faute : il voulut cpie 
ce fût celle des pièces; & , comme ceux qui 
perdent aux cartes^. .& qui les mordent djç 
rage, dans la fienne,* il ramafla pêle-mêle ^ 
& jetta'tout, cul fur tète, dans cette boite 
que vous voyez {^ fi montrant) pions , ca- 
valiers , reines , rois & fous ; je fuis la jpe- 
tlte boîte qui renferme tm- fi -faon ungucnn 
Qùe-de moi refforteAt Canaille & Potentats ! 
Prenez la clef, & rouvre^ à cette maUieur, 
reufe multitude. Marions-nous. Gdk Êiuter m 
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-peu légèrement âe la barrière au but : c*eft 
un trait de mon métier. D'ailleurs , ne nou& 
flattons point ; nous n'avons pas de temps i 
perdre ^ vous ni moi. Je fuis d'un certain âge > 
auffi bien que vous autres Pucelles de céans. 
Reculer la queue du Roman Jufqu'à fon dou- 
zième volume , ce feroit rifquer la Poftérité ; 
& vous toutes, comme moi » êtes ici de 
moitié dans le profit. Car enfin , que je meure 
fans lignée, adieu les hommes : Plus dliom- 
mes , plus de fous ; donc plus de Poètes : & 
qui vous cultivera dès-lors ? Qui vous invo- 
quera ? Que ferez-\ous ? ( Melpomènc U rr- 
gardâ dédaigneufemem ^ & s'^en va : Arlequin 
Varrête. ) Madame, ête^vous muette ? .( Il 
cric de toutes fes forces : ) êtes - voiis fôurde ? 
(i part,^ Attends., attends, voici, voici qui 
te. rendra l'ouie, ( // tire un jfifflct , & lui en 
donne un grand coup dans le tuyau de Voreille^ 
Melpomène fait un faut £* Ifii lance un regard 
de fureur, ) Hé * qui diable , Madame , on ne 
fauroit avoir raifon de vous., fans ce petit 
Ûiftnunent-là ! , ( // riq^rend le toti héroïqur. ) 

* Hé bien; puîs-je à prèfent, 

l^uîs-jè efpérer Fhonneur ou mo^ amour ?ifpire ? 

tM^ redûuJfle d'indignation , & lui , reprend /r 
ton comique,") 

y 

jAb t vouf qe^voules: pa$j Noiis allons ionç bien 
rire! " l 



"k -t 



t Sur le ion fier, } ' , 
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.Venez , allons au Temple , où je veux , malgré 

vous. 
Vous jurer à l'autel tout Tamour d'un époux ( i .\ 

Oh , pour le coup » vous avez raifon de faire 
la mine ; je fuis en faute. Pardonnez-moi ce 
vilain mot d'époux : je voulois mieux dire. 
Ne vous promettre en effet que Tamour d'un 
époux , ce ne feroit pas vous promettre grand 
chofe.... Vous me plantez-là l Ah , c'eft donc 
tout de bon \ {^11 Îa retient encore par le bras , 
& , perdant tout refpeB : ) Parlez donc ^ hé , 
Madame la bégueule , c'eft bien fiùre la ren« 
chérie ! Sentez-vous bien ce que vous refii-^ 
fez ? Ne fuis-je pas aâuellement le plus grand 
jparti de Punivers , le ciel même y compris ? 
Apprenez qu'im homme tel que moi , devenu 
le feul de fon efpèce, eft plus rare qu'un 
Dieu ; & plus néceffaire ici-bas que né le 
feront jamais vos Sœurs , vous , & votre 
benêt d'Apollon ! LaifTez feulement repaffer 
de r^u quelque temps fous les ponts , vous 
verrez ce que j'ai de bon bien au foleil ; & 
fi quelqu'un de ma richeffe ne mérite pas 
bien les Dieux pour Alliés (a.) Je ne vous 
apporte pas moins en mariage que les quatre 
parties du monde, dont je découvre la der- 
rière du haut de ce Mont prophétique. Je 
yous fite, pour votre douaire, des millions 



( X ) Ces deux vers font de Romttius parlant i 
Herfilie. 

(i) Rofflulus dit que les Romaine om les Dieux 
pour Alliés » & des Rois pour Sujets. 
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fans nombre , affignés fur ma galerie du Mo- 
gol , & mes mines de Golcûilde , en atten- 
dant celles du Pérou.... Cela ne la tente point. 
Elle me tourne le dos... Adieu donc ! J'aurai 
à choifir entre fes huit Sœurs.,. Madame ! 
Madame!... Attendez que je vous rende un 
ferriçe. Qu'eft-ce que c'eft que ce chiffon de 
papier qui traîne à la queue de votre robe? 
(// Vote 6^ lit : ) Cinquième Aâe de Ro*. 
fliulus (3.) 



.kMl 



( 3 ) La Pièce fiait au quatrième Aâe. 

' I 

SCÈNE IV. 

T H A L I E A R L E Q U Itï. 

T H A LI E entre enjeuant des cafiaputies^ danfani j 
chantant , folfiânt des airs légers , faifani des 
entrechats j &c, 

Ariequik, 

«Lj a mal-peite ! Voici une Gaillarde y celle*ci. 
M. le Commiflaire , alefrte. ( i ) Je n'en réponde 
pas. Sauvez*nous Tamende ! La commère aura 
autant de peiné à fe taire > que Pautre en avoit 
à parler. {Elle approche d* Arlequin , la bouche 
ouverte: il met la main dejjus , crie au feeours, & 

(i) Apoftrophe au Commiflaîre qui 'affiAoit>lâ. de 
la pan des Comédiens Fraaçois , poiîr ,Verbalifer ea 
cas de dîalo^e. La rifée lui déplut beaucoup; msà» 
il lut (alluc avaler la pilule. 
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-dit tout et qui fuit 4tv€C une vohtbïlitè qui lui coapè 
€OtttinueUêmfnt la parole, ) Te tairas-tu , Serpâit I 
Je te reccmnois ! Tues « fs gage, Thatie» la 
Mufe de la Comédie... Te tairas- tu ! il t^{^r> 
tient bien de babiller , quand ton ainée a la 
gueule morte !.... Tu ne Touvresque pour mé« 
tlire du tiers & du quart. Je (uissûr que c'eA 
ta langue qui vient d'allumer contre nou4 le 
courroux célefte.... en publiant fts fredaines.^ 
Petite ridicule , qui ne îaurois fouffrlr que Ton 
Ibiten repos!. .. Que dira-^-eHcl . . .•Quedira^ 
elle!... Paix ! paix ! de par le Diable « & les Co- 
médiens François ! Paix donc » Bavarde l Imper* 
tinente ! Étourdie ! Te tairas-tu ! Te tairas-tu I 
Ta la la > ta la la. {^ Elle s'enfuit de rage ^ en fe 
bouchant les oreilles, ) 



1 



SCÈNE y. 

A R.L E Q U.I N^ 



o 



Uf r ÎÇ.?:'Ç,9^ui8 plu$*>f aî'^perdu li^eonér 
Quel travail de ifermer la ^i^cbg à u^e^oitM 
çn.traiii ,die,^-par|er ! (.tf gfî mw^mp»,j^r.lff(^ 
fauts périlleux ^die. cinq ou Jïx di fe&Ôamar^fS\ ]f 

Ifubieu y^ quelles gambades l Ce, font apj^arcpur 
tnent les Sylphes^ ha>itan$.4^r^irj }oi«;uxde 
le voir plus ferein. Allons voir aux fept au- 
. ti;es MuTes , .à qui jejttcr le mouchoir.. . 

) . \ -K^TciusÀiu ^auttutsx ) ^ . 

,*) jI : 1 ^. i 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

P y R R H A. 

EUe defctrtd du haut du Cintre, aj^Jc Jbr Pégafi ^ 
qui fi renvoie & difparoît, dès quelle a fauté 
fur terrti 6» , comme quelqu*un qui vient dUchap^ 
' fer du plus affreux danger par une voit extra» 
ordinaire autant qu*inefpérée , elle va , vient , fi» 
s'agite avec lés émotions d'une femme hors d'elle» 
mane. Après s être enfin rtmife un peu de cette 
altération y elle pleure & fe lamente en malheu» 
teufe qui fe croit fiule au monde ^ & tombe ac» 
câblée enfin de douleur & de Lfjptude , fur un 
ga^on^ où elle s'endort. 




IS ZiRLEQUlN'DEUCALlON; 



SCÈNE IL 

PYRRHA, APOLLON. 

^Apollon y uneflùtt AlUmande à la main^ au lieu 
de lyrty entre en fredonnant des airs ^Opira ; 
&, tout'à'Coupy appercevant Pyrrha endormie ^ 
tombe en admiration , la confidère , fe pajjiottfu 
pour elle , ien approche à pas lents , de peur 
de réveiller, embouche fa fiâte , & joue lefom- 
meil d*ljfé. 



SCÈNE III. 

4 

'APOLLON. ARLEQUIN, PYRRHA. 

A&LÈQUIN ahyfmé dans fes penfîes ^ ne payant 
rd n'entendant rien » j( i pan. ) 

\^Uel chien depayslmaugrebleu des Ca'd- 
lettes l Et ce font-là ce qu'on appelle les Filles 
de Mémoire ! A la bonne-heure , de mémoire 
tant qu'on voudra ; ce ne font pas aflurément 
des Filles de jugement : car il faut l'avoir en« 
tièrement perdu , pour refufer , comme elles 
font y une main telle que la mienne. J'em- 
ploie , depuis deux heures , toute ma rhéto- 
rique , pour faire accepter mon augufte per- 
fonne & mes vaftes états , c'eft comme fi 
îe parlois à des ^folles. L'une me répond en 
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»e raclant le boyau au nez : l'autre me paie 
d'une cabriole : celle-là d'une chanfon : celle-ci 
en me montrant les cornes avec deux pointes 
de compas , prêtes à me crever les yeux : 
celle-là tient les yeux fichés au ciel , pendant 
que }e lui marche & remarche fur les deux 
pieds , comme fi je marchois fur les pieds 
d'une ftatue de bronze : les autres me donnent 
de leurs marottes par le* nez: ah ! la fotte 
académie! i , 2 , J » 4» ^ 9 ut^ rc, miy fa^fol^ 
^yfi» ^^' voilà tout leur diâionnaire. Ces 
fons-là ne laiiTent pas pourtant que d'exprimer 
quelque petite chofe ; car Iqrfqu'une de ces 
Carognes-là m'a chanté je ne fais quel air 
brufque, j'ai fort bien entendu ; Vous y perdei 
vos pas , Nicolas. Quand ime autre m'eft venu 
corner aux oreilles un air terrible « )'ai en^- 
tendu , comme û je l'entendois encore , qu'elle 
me diîbit : 

Non , ne t'oppofe point au penchant qui 

m'entndne ! , 
Je fuis accoutumée à refTentir la haine , 
Je ne veitx infpirer que l'horreur & TefFroL 

Ainfi du refte. D'abord ne voyant que Chan- 
teufes & Danfeufes , j*ai cru qu'il n'y avoit 
qu'à rire , que c'étoit du vin en perce , & 
que j'étois à même; & me voici tout auifî 
avancé qu'auparavant. D'où viendroit ce pro* 
dlge ! C'eft qu'apparemment celles-ci ont peur 
des Dieux; &, qu'à caufe des petites tracaf- 
feries qu'il vient d'y avoir entre eux & les 
hommes , elles craindroient de fe brouillei; en 
.Cour> il elles faifoient bon yifage à un dif- 



ft9 ARZEQUIN^DSUCAIION, 

gracié. Elles n'ofent en réparer refpèce. Le 
fcrupule eft rare & nouveau parmi des AUcd 
de magaûn.. Eh bien foit, point de inénage » 
ce n'eft plus ma faute : j'en prends aâè. Ma-» 
dame la Poftérité , tirez-vous du néant comme 
vous pourrez. Py ai regret ; car voici le feul 
temps , rheureux temps où le père feroit aufS- 
certain que la mère. Qui pourroit rendre ma 
race problématique ? U n'y a de mâle ici que 
moi. Apollon n'eu qu'un efféminé. Depuis des 
fiècles qu'il eft avec neuf allés, ne font-^lles 
pas encore puceiles .\.., ( // tmend ici ia fidtt 
d'Apollon , fe tourne , & U voit. ) Qui parle dû 
loup .... j'entends fon patois : il parle à une 
belle dormeufe : voyons-là. ( // s'dvanUe , w- 
garde par-deffus t épaule d' Apollon ^ 6> reconnott 
Pyrrha^ Il revient épouvanté.) Comment 1 Ceft 
bien le^ diable! Ma femme i 

Ah ! )é n'en doute plus , au tranfport qui m'a- 
nime; 

Ma main , tu n'as commis que la moitié du 
crime! (i) 

Malheureux ! Je me croj/^oîs le plus inno- 
cent des humains, parce que les Dieux m'a^- 
voient fauve des eaux ! J'étois le plus cou- 
pable , puifqu'ils me confet voient à ma femme!... 
Elle s'eft bientôt laffée d'être morte ! Mais à 
quelle intention le drôle efl^il fi près d'elle ! 
Ecoutons un peu. ( Apollon en efi à Vendroh 
de l'air fait fur ces paroles : Coulez fi lente- 



(i) Deux vers de Rhadamifie, en recoiuioiflaqt 
Zénobie« 
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«ent, S^cO Je ^Is au îm : J'entetids tout 
ma mot -à -mot. H parte aux ruiffeaux, acr 
zéphyr, à Técho , & il lour ordonne de couler 
lentement , de murmurer tout bas^ de fouffler 
légèrement , &. même à Fécho de £e taire : 
cela eft mignon & galant. ( La fiûtt paffi à 
raîr de ces paroles du Jommeil d*îffi : Que d'at* 
traits ! que d'appas ! Contentez - vous , ipes 
yeux I parcourez tous fes charmés 1 ) Eft-il fou? 
Le vçilà qui parle à fes yeux , comme fi fes 
yeux avoient des oreilles : il leur dit de par- 
courir les charmes de ma femme ! Ah, par ina 
foi , ils n'auront pas bien du chemin à faire 1... 
ahi! ahi! {^Payet^^vous ^ s'il fe peut»».) Douce- 
nient ^ SeÂgQeur Apollon ! Vous vous paffionnef 
par trop. [^Apollon fe courbe fur fa belle Dor* 
meufe,) Je vcus.ypus payer moi , en mQni|oie 
qpura^t^ du p^ys. Comme aimable vous y aJÎle^; 
Il n'y auroit qu'à vous laiiTer faire; vraiment I 
( Il fait tomber une grêle de cpups fur le dos d*A» 
JsUqîp^ yA s*4nfm.) 
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S C EN E IV. 

A R L E Q U IN, P Y R R H A; 

PiRRHA htiiUt aux cris tTApoUon^ ft lève 
hrufquemeni , & voit fin mari. Le mari regarde 
fa femmt^ comme un homme en extafe. L*éton* 
nement de la.femme^neft pas moindre. La fur» 
frife réciproque donne lieu à une fckne muette & 
comique. Arlequin rompt enfin U filence & dc^ 

Vidime d*un époux contre vous éoiquré (x )» 
Viâime d'un amour gourmand , défefpéré , 
Que mon ventre a pouflS jufqu'à la barbarie ; 
Comment diable as-tu fait pour échapper « ma 
mie? 

Pt&RHA met U doip fut fa hautlu ^ & fak 
figne quelle efi muette* 

Arlequin. 



El 



lUe a perdu la parole! Abje vois ceque cVftf 
Le faififiementlui aurageléle becGare le dégel! 
Ce ièra une belle débâcle. Écoute , ma femme » 
|e vois trop ce que tu me veux dire* Je t*ai un 
peu laiïTéelà dans le befoin : mais quand je t^au^ 



(i) Parodie 4e la recoonoiflaMe de l^tJlmwiftf 



& 4e Zénobie, 
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rai tout dit , tu entreras dans mes raifons^ & 
tu m'excuferas. 

Quand feus dévidé tout le peloton de £« 
celle attachée au cerf-volant fur lequel je t*a« 
vois pofée > en m'abandonnant fur les eaux , & 
qu'alors je f avois perdu de vue dans les airs i 
je pris le parti , ne pouvant mieux faire , de 
tne nouer vite le refte autour du col , & de 
continuer à nager de mon côté , pendant que 
du tien , tu continuois i voler au gré du grand 
vent qu'il faifoit. Tu me fervois de voile » & 
la bife qui te fouiBoit en poupe , me faifoit 
fendre les flots avec une rapidité de tous les 
diables. Après avoir voyagé de cette étrange 
façon tous les deux pendant la matinée, nous 
fervant l'un & l'autre , toi de force mouvante » 
& moi de point d'appui , f entendis fonner midi 
fous mon ventre à un clocher fur le coq du«. 
quel je me trouvois. Tétois à jeun , & paiTa-i 
blement fatigué ; ne voilà*t-il pas que j'apper- 
çois peu loiQ de moi , un tonneau roulant fur 
les ondes t à la vue d'un objet fi intéreflant i 
|e fais les cin^ fens de natui:^ pour ^n apprb*. 
cher. Le courant Fentraînoit à gauche : lemau* 
dit vent qu'il faifoit , fe faifoit voler à droite : 
l'inftind me tirpit vers le tonneau* Je voyois 
l'inflant où tu t^lois fouiller du meurtre de 
ion cher époux : tu m'étrangipis. Pour t'épar^ 
iper ce parricide , j'ai tiré (fes cUeaux de m^ 
poche , Ce, çrac , je me fuis mis k Taife » ei| 
te recQiûniandant aux Dieux, /'ai açgrippé le^ 
lonnneau , l'ai enjambé ; & , ne te voyipx, pas 
tomber , je m'étois flatté jufqu'ici ,t 'ayant laiflTée 
|dus près dtt del que de la terre, que tuaiirv^ 
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pris le plus court chemin , en achevant la mon* 
tée , au lieu de tenter la defcente. Tu as peniè 
autrement : tu ne m'as pas voulu quitter ^ <{ue 
tu ne fne fçuffes noyé. Grâce au Ciel , nous a« 
le ibmmes ni Tun ni Tautre : nous voici encore 
çnfemble; &ie n'ai été veuf qu'une heure ou 
^ux. Mais , dis-moi , par quelle diable de voî«f 
ture.as*:tu pu débarquer du haut des airs id-bas } 

4 

P Y It R H A déjiffu tncorjc ici , plus fou ^ U 
première fois y quelle ne fituroit parUr. 

A R L' E Q U I Nv 

Ce n*eft , ma foi , pas pour rire : voilà unç 
femme devenue ablbiument muette. Cela lui 
vient de la peur. Parbleu , la Peur , convenons^ 
'ta, eft une Divinité bien puîflante. J*ai. lif 
Jbni une vieille hiftolre , qii'elle délia ialan^ 
gue à unxmfant dé trois mois «qui voyolt qu'019 
allôit^ tuer fon père : lé prpdige étoit gtand \ 
puif^^rl frappa les afTaâins a'&lef défarma. En 
voici bien un autre! Arrêter la* langue d'une 
femme ! & d'une femme comme, là mienne » 
•cola p^alfe te prodige. Il faut le. voir pour lé 
ct*olrei 11 fe faut réCgner à tout; & même touf 
prendre', tant qu'on peut, du bon cotél £1| 
bleti; J'agis le bonheur d^être veuf'; jenek 
fliis plus: patience'! Elle ^ft muette ; du moins, il 
ii*y a que demi - mal. ( à Pyrrha.) Apprens-nou^ 
au moins par quelque ligne, comment, a^é$ 
'f avoir, laiffée. au haut desjnuéés, jp te rs^ 
in>ûyé içL fans que tu te lois ciiT^ ht^$ ni 
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monologue: ly 

PyRRRA fait Us démonstrations qu*tUe ima^ 
gine , faifant claquer fa langue contre le palais i 
& remuant fes bras comme deux atles, pour faire 
entendre qi^elle efi venue , montée fur le cheval^ 
Pégafe. 

Arlequin. 

J'y fuis. Je t^entends. Tenez, ce fera ce 
maudit Pégafe qu'elle aura trouvé en Tair fous 
fa main, au moment précis où je tranchois le 
fil de fes jours. ( â part. ) Ce cheval là eft né 
pour fe charger de bien mauvaifes marchaiij^ 
«Ufes. ( haut. ) Je te félicite d'une fi belle ren« 
contre : & où eft-il ? Ne pourrois-tu pas me, 
montrer où tu Tas laiffé ? 



i PyrRHÀ lui montre Vendroît ou il adîfparul 
I en la pofant à terre. Il y court ; & Pyrrka , 
I rejlée feule , fiii un Monologue pantomime^ qui 
tend à exprimer fa joie & fçn étonnement. 

/ARZ.EQUIK rentre^ monté fur Pégafe qui a des 

. oreiUes d'dne ^ des ailes de dindon. Il efi capa^, 

\ rayonné d'affiches des Pièces nouvelles jouées 

\ ceue année, Romulus efi fur le poitrail^ & la 

Mort d*Anmbal au cul{i); le Cavalier , dans 

fou fiylc poliffon , plaifante fur ctue Mort, M 

ad. Puis y reprenant fon fiyle de Théâtre: 

'■ Enfin le voilà donc , ce cheval admirable i 
Si fomeux , fi vanté dans lUiftoire & la Fable I 

Le temps lui a bien accourci les ailes; mais 



(i) Pièce de M« Mirivaiiz. 

Tome IIM^ fi 



a6 ARLE<IV1N^DEVCAL10N ^ 

lui a diablement allongé les oreilles en rëcom*^ 
penfe. Pendant que nous fommes deflus^ cara- 
colions un peu , & faifons le manège t {Il pi-* 
^ue dis deux : la Ma^cue rue, ) Ma femme, gare ! 
^re 1 mets-toi de côté : tu vas voir beau jeu, 
«ncore que la corde foit rompue. Choififlbns : 
fur quel ton le prendrai-je ? Faifons du tragi- 
que. Cela eft beau , long , & facile. Allons , 
gai ! Un impromptu de deux mille vers. ( // 
pique » repique ; Pégafe fait des haut-le^eorps ^ des 
voîus , 6*c. Arlequin fe tient aux crins & s'écrie : ^ 

Oui, tous ces Conquérans raiTemblés fur ce bord, 
Soldats/ousAlexandre,& Rois après fa mort...(2) 

^Lâ il culbute fur te dos :fe relève pefamment , la 
main fur le bas de V échine, qu'il fe frotte doulow- 
feufement, répétant .-Après fa mort; après ^ 
mort....) Me voilà tout éclopé. Jam'ÂIeu , c*efl: 
bien domms^el Talios beau train! Regagnons 
rétrier. {^11 fe rapproche de Pégafe qui continue fis 
courbettes ; il le flatte^ & fait fi bien ^ qu'il fc 
remet eh felle.) Où en étois-)e ? La , la ; la , 
bellement mon ami! Allons ^ bride en maint 
Pian , piano ; pian , piano. Un peu d*épidrama- 
tique. Cela repofe les poumom. Partons i {U 
rentre en entkoujiafme, & prononce avec etnphafe : ) 

Je chaQ^Romulus...Pégafe , attends , demeures t 

léchante Romulus, qui, pendant vingt-quatre 

heures 9 
i - ,,j.^fa.^A.< — ^..^>^_i> ■ , .^ ■ ■ ■ — . ■ 

■i^i) Les deux piemieis vers d'Artenrire , féconde 
Tragédie de M. de V^^^, ifâ a^eat ^u'à peiae une rt-. 
préfematiço, " 
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Vît tramer contre lui quatre ou cinq attentats , 
Et fut les efquiver par quatre ou cinq combats..'i; 

Ôh, ma foi, voilà trop de befogne pour le mo- 
ment : remettons cela à une autre fois; & pilo- 
tons en attendant partie. ( à Pégafe ) Ça , mon 
drôle, je veux ne faire qu'unepetite FaWe; là, 
quelque chofe de liai, de riant, de léger, d'en- 
fantin. -Mettons-nous au pas, comme quand tu 
vas i Ja fQntaine. Fort Ken. { // réciu. ) 

Dom Jugement,: Damé Mémoire; - 
Et Demoifelle Imagû^^tion.... 

Et Demoifelle Imagination ! "Voilà un vers heu- 
reux! Qu'on dife encore qu'on s*y perd en épi- 
thètes fuperflue$ .! £t PemoifeUe Imagination ! 
|a.mefwr« y eft :il n'y a plus qu'une rim^ à 
trouver. Et De;noii!&Ue ImagijnarionILes cinq 
pieds. y font. Parle donc, cheval; où fpnt les 
ûêps} Es-tu de bronzel II s'àppefantit de plus 
çn plus. Et Demoifelle Imaginatioal Le voilà 
/ourbu! Il s'arrête : il plie le jarret. Et Demoi- 
Xelle Imagination! Il dopne de la groupe à terre : 
11012$ voici bien! Pefte (bit de la lourde Imagina- 
Hon, qui rompt bras & jambe à m^ rofle. Et 
ipemoifelle Imagiàatlon ! Bon ! nous voilà em- 
ibourbé. Je veux pourtant aller jufqù'à la rime: 
je 'n'en f\iîs pas loin- Iras-tu,, criquet, chienne 
de haridelle ! Imagination... Imagination.... Il faut 
§xa coup ic feu pour rimer là-deflus. Je my rends. 
Ma femme , par charité, vas m'emplir le cul de 
mon cba^su , de l'eau de rune de ces fontaines. 
^ Elu prend UçhapeaUf en prfufé la fonne,^ 6f -pa 

ftùftr. ) tenez , vcûlà mon^idet fur. {ç& quatr^e 
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jambes , comme fur quatre piliers 1 Quand bnih^ 
leroos-nous d'ici ? {Pyrrha revient le chapeau pUin z 
Arlequin le viùde :fe le renfonce dans la tête : hr^cAe 
fin détrier, loche la bride ^ & s^tnvole en. criant : ) 

Quelle fureur trouble mes fens ! (i) 
Quel feu d'enfer en moi s'allume l 
Démon des fions , fions, je te fens ! 
Vite , qu'on m'apporte une plume.^. 

iLes deux derniers vers fe perdent dans les nuesl 
ou remporte Pégafe. ) 

Pyr RH A , qui le croit perdu , fait tous lesgefles 
d'une femme au défefpoir^ & quipenfe de nouveau 
être feule au monde 

ArlIQ VïN , à la favemr ^un %eau fautpiriU 
. leux , dont Francifque fe tiroit en maître de l'art i 
retomhoit des nues fur le théâtre. 

Ouf! Ceftpour l'amour de toi, que je reî^ 
viens i terre ; je ferois dans TOlimpe à cetto 
heure , fi je ne m'étois heureufement accroché 
après l'Arc-en-Ciel, d'où j'ai feit le joli faut 
que tu viens de voir : heureux de l'avoir per- 
du , comme toi de f avoir trouvé. Où en fe- 
rois-tu ? Quel chien de cheval eft-ce là ? S'il 
rfeft aux Cieux, il* cft à tous les diables. II 
va toujours trop haut , ou trop bas. Bien fou 
qui s'y frottera déformais : fuffent (a)les Pa^ 

( I ) Parodie des quttre premiers vers des fameux 
couplets de Roufleau. •— .» 

(a) Les Pages avaient l'eâtrée gratis aui Tncâttes 
de là Foire ; & tout en étoit plein daos çelui-çi ; aud} 
'^Mf eQt-ils boiu^e pi^ i la riféçi ) 
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ges des grandes & petites Ecuries.... Or ça, 
ma chçre Moitié » parlons d'autre chofe. Ren* 
trons dans le domefiique , & voyons aux af- 
faires du ménage. Nous voilà face-à-face , pour 
le coup, & bien au large. U n'y a plus que 
nous d'homme & de femme fur la terre ! Le 
beau lit. de Grandeur ! Qu'en dis-tu ? U eft 
temps , depuis je ne fais quand y de nous rap- 
procher une bonne-fois 9 & de nous faire quel* 
que petite compagnie ; ou bien , feul-à-feuJ , 
nous allons furieufement nous ennuyer. Hélas! 
où eft le temps que nous peuplions plus que 
nous ne voulions 9 & fans qu'il en fûtbefoin. 
Nous avions un enfant tous les ans : c'étoît 
une rente infaillible; &, malheureufement , 
nous n'avions alors que celle-là. Comme tout 
vient mal-à-propos l En ce temps-là, nous n'a- 
vions rien à laiffer : aujourd'hui que nous re- 
gorgeons de biens , nous nous trouvons fans 
héritiers. Je ne fais; le cœur me dit pourtant 
qu'il m'en viendra de façon ou d'autre. Entrons 
dans le Temple de Tbémis que voilà, Graif- 
fons le marteau , pour que la porte s'ouvre. 
Avec des offrandes, on a des oracles.... Mais 
quoi! on nous prévient ! Une inviflble main 
ouvre les deux battans ! L'Amour , & la plus 
jeiuie des Grâces nous font figne d'avancer ! 
Ce font deux jolies Divinités qui s'intéreffent 
à la population : nous ne pouvons agir fous 
de meilleurs aufpices. ( V Amour & une jeune 
Grâce exécutèrent un pas de deux y qui fut fort 
applaudi : c'était le début de Mademoifelle Sdlé^ 
& de fin Frcre ^ devenus depuis fi célèbres. } 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



Y 



ARLEQUIN, PYRRHA. 
Arlequin â Pyrrha. 



Entends-tu quelqae chofe i 

P T R R H A fiai Jigne que non^ 

Arlequin» 

Ma foi , ni moi non plus : il vaudroit aiE> 
tant ne nous avoir lien dit. Que nous prenions 
les os de notre grand'flière ; & , qu'après nous 
être voilés , nous les jettions derrière nous l 
c'eft-là de l'algèbre. Notre grand'mèrc ! Eft-ce de 
la mienne ou de la tienne , ou des deux que 
rOrade veut parler ? Ce ne âuiroit être de la 
mienne : je fuis petit-fils de Prométliée : il 
n'eut jamais de femme. Tout le monde fait 
qu'il fabriqua mon père de fes propres mains;, 
& qu'il l'anima avec un verre ardent. Pour 
ta grand^mère à toi , tu n*igaores pas que 
nous la mimes , il y a plus de vingt-aos , fur 
un bûcher bien allumé ^ & que le vent em- 
porta les cendres à tous les diables : cours 
après. Je m'y perds* O , Déeffe Thémis l 
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qu'on vous reconnoît bien à ce maudit jar- 
gon-là ! Je courois à yous > comme on fait 
pour trouver des lumières ; & me voici plus 
emberlicoqué , & plus incornifîftibulé que ja- 
mais ! Le piquant , c'eft qu'elle m*a dit que ^ 
moyennant cela » elle & moi , nous aurons 
plus de monde que nous ne voudrons ; & je 
voudrois déjà , auili-bien que toi , voir autour 
de nous une famille de quinze ou vingt enfans 
tout formés^ comme eâe nous promet qu'ils 
feront tout en naiflant» Mais nous renvoyer 
auffi , pour cela , aux os de nos grand*mères« 
c'efl ne plus rien nous dire. Quand même 
nous les aurions, le beau pafle-temps de les 
jetter^ d*engendrer en les jettant derrière foi l 
Le pré ne vaut pas encore fi fort la fau- 
chure, que, du moins la fauchure ne dût 
avoir les agrémens de l^cienne façon! (// 
rêve profondement ) Patience t Je crois entrevoir 
d*oii vient Tobfcurité dont on nous a régalés. 
Nous avions les mains vuides. Ce n*eft pas 
là le compte de la Divinité du lieu» Je lui. ai 
bien , à la vérité , beaucoup pronûs ; mais 
elle veut du comptant : comme s'il y avoi^à 
cette heure quelque chofe à riiquer avec moi! 
avec le Monarque univerfel! Voilà pourtant 
l'enclouûre , ou je fuis bien trompé I... Paiy t 
palxl Je vois venir im autre Oracle qiU 
pourra nous expliquer celui-là» 
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SCÈNE IL 

APOLLON, ARLEQUIN, PYRRHA; 

Apollon voyant Arltqmn , voit fair. 
Arlequin t'arrête. 



F 



Aifons la paix ; brave Apollon ; f ai befbia 
de vous. Touchez -là : point de rancune. Vous 
en contiez à ma femme : je vous en ai un 
peu voulu d'abord; mais tout cela n'étolt que 
pour rire. Expliquez-nous , de grâce , ce que 
veut dire Thémis. Nous lui demandons com- 
ment nous ferons, pour repeupler k terre ^ 
elle nous dit de jetter derrière nous les os d» 
notre grand'mère : c*eft comme fi elle nous 
avoit ddt de prendre la lune avec les dents. 
O vous , Reâeur de l'Univerfité de l'Oljrmpe ^ 
expliquez-nous cet hébreu-là ! Je ne vous de- 
mande qu*un monofyllabe. Cela ne commettra 
pas votre Divinité comique. 

'Apollon chante l'air qui a pour refrain : Ne 
m'entendez-vous pas? & finit par prononcer le 
refrain Ne m'entendez-vous pas i 

AaLEQVIK. 

Non : Je fuis pris fans verd cette fois-ci. 
Vous chanterez demain; parlez à cette heure, 
& vous expliquez mieux , fi vous voulez que 
je vous entende. ^ 



MO N L O G U E. jj 

Apollon gefiicuU agréablement, en chantant 
l'air de Vous m'entendez - bien , y*(/f«f'<î«« 
trois premiers vers^ 

Arlequin. 
Hé bien? 

Apollon continue Vaïr , & finît par dire U 
refrain : "Vous m'^ntendez-bien î 

Arlequin. 

Comme auparavant : comme fi vous n'aviez 
rien dit. Tirez-nous-en d*un autre. 

Apollon entonne lugubrement Vair des Pendus : 
Or écoutez , petits & grands..- 

Arlequin* 

Au diable la chienne de mufique ! Je vois 
bien qu'il en faut encore ici venir à battre 
la mefure^ 

(// tire /a batte ^ ApoUon s* enfuit.) 



SCÈNE III. 

ARLEQUIN, PYRRHA. 
Arlequin. 

J E fuis bien las de tout ceci^ & du fot rôte 
d^avoir à parler feul. Depuis que je fuis ici , 
|e n'ai entendu jafpiller que le Perroquet & 
Thémis, qui ne favoient l'un ni l'autre c« 
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qu'ils difoient : N'y a-t-il donc céans que les* 
pierres & les bêtes qui parlent ? Car pour me 
faire au langage des neuf Femelles , & de 
leur fot Préfident , f aimerois autant pafler ma 
yie à l'Opéra : c'eft-à-dire , en deux mots , ô 
mon grand Papa , que j'aimerois mieux être 
côte-à-côte avec vous fur le mont Caucafe » 
qu^en pareille compagnie fur le mont ParnaîTe. 
Que ce gro» tonneau qui m'a fauve la vie ». 
n'étoit-il plein tle vin > cemme je l'ai cru d'a- 
bord. A peine Tavois-je enjambé que je m'en 
enquis par un petit trou que îe fis^ & qui me 
détrompa. La pefte ! fi c'eût été du vin, je ne 
confulterois pas d'autre oracle. Voyons , du 
moins ce qu'il a dans le ventre. ( // le ntnfur 
cul& le défoncée) Ah, ah; cela m'a tout Tair 
d'avoir été le tréfor de quelque Houbereau^ qui 
n'a pas été auffi heureux que fon bagag.e» 
(// tire un gros volume â» lu : Nobiliaire de la 
Theffisilie. ) Ha « ha j ha , ha ! jolie pièce de 
cabinet, le lendemain d'un déluge l Voilà une 
leâure bien de faifon , bien curieufe , & bien 
amuf a n te pour ma femme & pour moi ! Lalf-» 
fbns->la toutefois à nos neveux : fi les Dieux 
noiis en donnent , & qu'ils foient auflî fages 
que leurs Prédécefleurs le furent peu ,. que 
penferoHi-ils d'une génération de- la même ef* 
pèce qui fe fera coupée > & dont le demi 
quart d'une aura dit au Tefte r Retirez-vous , 
infeâes^ vous ne nous refiemblez point : vous 
& nous , fommes deux. Cela les fera rire. 
Ilsl)éniront le bromfiement des cartes. Ma 
fuprématie aura foin de les égalifer : les cadets 
fcrpnt frères de leurs aipés s & l?iaégalité dé* 
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traite » je réponds du bon ordre & de la fé- 
licité univerfelle. Je ne fuis pas bête , je re- 
marquois cela long-temps avant que la pluie 
tombât : elle eft tombée ; la maudite génération 
a difparu. Je refte : renouvelions la police ^ 
& que tout aille comme il faut. (// nut le 
Nobiliaire à côté , £• tire un fac de procès. ) Ohi^ 
oh , voici un procès qui a duré plus que le 
mondeJ 

ETiqi/ETTE. 

POUR le Sieur Mathanaze, admirateur des 
Anciens ; 

CONTRE Dame Phiiantxe , admiratrice des 
Modernes, 

Ce procès ne pouvoit mieux tomber. Il 
eft ici chez le Juge compétent. Je remettrai 
tantôt les Pièces fur le Bureau d'Apollon : Il 
feroit bien d'être pour Fadmirateur des An- 
ciens ; mais les neuf Pucelles feront à-coûp-fur» 
pour les Modernes. On fe tignonnera , & cela 
me donnera du pafle-temps. (// aveind une paire 
de piftolets. ) Tubleu ! voici une autre drogue , 
celle-ci! (// les examine. Us bande y les tourne 
& les vire. ) Il faut dire la vérité, ces coquins 
d'hommes étolent bien adroits. Si je ne fuis 
k plus fort , a dit Fun , îe ferai le plus traître. 
On inventa celii pour tuer , & tuer à coup (ur, 
à Taife, en remuant un doigt. Avec cela , le 
plus lâche tuoit le plus brave. Eh fi! Dans 
les premiers temps on s^aiTommoit avec des 
pierres & des maffues : quelle groflléreté i 
yivent les Nations policées ! Puifque bous ne 
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peuvons nous pafler de nous tuer : tuoos^ 
nous; foit : mais tuons-nous proprement , faci« 
lement , & comme on ne fe tuoit pas dans 
les temps de barbarie. Une pincée de poudre J 
du plomb , gros comme rien , là-dedans , paf t 
je mets iin Céfar à terre. (£/r difant cela , U 
lâche le piftoUt, qui pan; il U laiffe cheair, fi» 
lui-même tombe à terre de frayeur. Pyrrha, qui eJB 
tombée aujji^ fe relève U première^ & lui prend 
la main pour le relever à fon tour. 

Arlequin d'une roixfoible^ 

Qui eft-ce qui me tire i Eft - ce Aleâon ^ 
Mégère, ou Tyfiphone ? ( // fe levé. ) Ah ! c'eft 
toi , Pyrrha ! Je ne fuis donc pas encore mort? 
Continuons de vivre, en attendant mieux. ( // 
famajfe les piflolets.) Voilà une arme bienbru-^ 
taie ! ren fus auffi toujours Tennemi capital* 
Il ne fera pas dit que j'aurai tranfims cette 
machine fcandaleufe à la poftérité,sll y en a 
jamais une. ( // les jette le plus loin quil peui 
dans la mer, l'un après l'autre, ) AUez-vous-en 
à tous les Diables, d'où vous venez ; & que 
d'ici à la fin des temps on n'entende plus par- 
ler de pifiolets , de fufils , ni de ( i ) FuzHier. 
(7/ tire du tonneau un nouveau fac de procès,) Aur. 
tre procès ; voyons l'étiquette. 

POUR le SieurLYCÀON, Demandeur; 

CONTRE fa Mère ^ fes Frères , fes Saurs, fes 
Enfans ^fes Neveux , fi» autres; Défendeurs. 

Brochet Pr. 

(i) Auteur, avec M, k Sage, qui triomphpit alp^s 
aux Marioonettcs» 
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Mettons auffi cette pierre de fcandale au foiid 
delà mer , après les armes à feu. Avouons que , 
quand les Dieux fe déterminèrent à la ruine 
de cette méchante race » il y avoit long-temps 
qu'elle y travailloit de Ton mieux. Mais voilà 
des gueriilles bien férieufes : n'en trouverai- 
}e pas qui me donnent un peu à rire ! (// 
tire un fac d'argent. ) Bon l voici qui me fait en- 
core plus prendre mon férieux. On peut appel- 
1er ce fac-ci : le fac auxforfaits , &Ia vraie boite 
de Pandore. Que d'horreurs en font forties ! 
Quels crimes n'a pas fait commettre l'amour 
de ces Êinfreluches-là ? Combien cette rage 
n'a-t-elle pas fait de juges iniques , de femmes 
infidelles, d'enfansdénaturés , d'aflaiGns , d'em* 
poîfonneurs » de fous , de fots , de méchans ? 
FiniiTons. lettons la caufe après l'effet. Venez , 
venez , mef&eurs les écus , que je vous envoie 
où vous avez envoyé tant d'hommes ! O com- 
bien il en a péri , en vous allant chercher. Vous 
aurez du moins l'avantage fur eux > de n'être 
pas la pâture des poiffons , & de refter entiers 
au fond des eaux, tels que vous êtes> jufqu'à 
l'arrivée d'un nouveau chaos plus parfait que 
Celui-cil (// fait un pas vtrs la mer ^ & s'arrête , 
en prenant une poignée d'écus, ) Ce que c'eft que 
la raifon contre les préjugés & l'habitude ! Je 
me faifois im régal , en homme fenfé , de traiter 
cela , comme au fond cela le mérite , & à cette 
heure , fur-tout , plus que jamais ; point du 
tout : jene fais quoi me retient la main. Je ne 
fais quelle magie accoquine à ce maudit métal. 
Je trouve que le jetter r là , tout peu qu'il vaut , 
c'eft dommage. Pourquoi le bdk 1 Thémis , quî 
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€& la juftice même , le chérit. Je m'attendri» 
fur ÛL perte. J'y aurois du regret. Le taâ , la 
vue , l'oreille s'en réjouiflent machinalement. 
Montrons-le àThèmis : faifons-le fonoerdevant 
elle : offi:ons4e lui» cela la fera jaTer ; & ce- 
pendant vifitons le tonneau jufqu'au fondw ( Il 
tire un PoUehinelU , qui, fur U champ , parle Jon 
haragouin» Il le l^ffe retomber de frayeur au fond 
du tonneau y pofe fur une trape^ d'où le Compère 
a fes aifes pour faire parler Polichinelle y doruVor-^ 
fane n était pas compris parmi les ftoix profcrites. 
par l'arrêt du Parlement ; ce que n avaient pas 
prévu les Comédiefls dans leur requête » & que le 
Comndffaire neut pas droit d'empêcher. V 



Se È N E IV. 

ARLEQUIN, POLICHINELLE-MOMUS; 

PYRRHA. 



E 



Arlequik* 



N voiciMen d'uft autre! {Apris s'être raf^ 
furé , il repêche la figure y & la relève de façon 
que le hufle ,6» les bras entiers paraijfent & refient 
en dehorJ. ) Ceft apparemment le Dieu Pénate 
de notre Gentilhomme noyé. Sa figure eft houf-. 
iDnne. ' . 

P o LiCHiKELlÈy en fan iaragçuin» 

Ma foi 9 l'ami ^écoute donc , la tienne ne l'eA 
guère moins. 
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Arlequin. 

Oh , oh; -nvatl Voici quelque chofe qui 
jparle t Et qui es- tu 1 

POLICHIKEILB» 

Parle avec plus de refpeâ à un Dieu. Je ne 
fuis pas inohis que Monuis , le Dieu des Fous » & 
le Fou des Dieux. 

Arlequin s'agenouiUanu 

Grand Dieu des petites^Maifonâ , 
Qu'il vous plaîfe ici nous inflruire l 

Polichinelle. 

Je fuis tout prêt : tu n*as qu'à dire ; 
Sur quoi veux * tu de mes leçons? 

Arlequin. 

M on époufe & moi nous fongeons 
Au moyen de pouvoir repeupler votre empire* 

Nous avons là^efliisconfultezThémis. Pre- 
nez, nousa-t'elle dit, les os de votre grand- 
mère y & les ^ettex derrière vous. O vous qui 
avez favamment infpirétant de commentateurs, 
ne pourriez-vous pas nous donner la clef de 
cet Oracle? 

Polichinelle. 

Rien n'eft plus facile à faire : 
Vous le faurez en deux mots : 
. La Terre eft votre grand'mère, 
£t les Pierres font fes os. 

RamaiTez ici des pierres ; jettez-les par-defllii 
f otre tête , Tournez-la! Toi, tu auras fait des 
garçons » que tu verras auffi fots que toi : Elle 
des filles, qui lui reflembleront 
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Arlequin. 

Voilà parler , cela ! Rien n'eft plus fimple. 
Tenrage de ne l'avoir pas deviné! Morbleu ^ je 
t*adBiire,d*avoir fi bien dit, maître fou comme 
tu Tes. 

Polichinelle. 

Il eft bon là! Et qui eft-ce qui ne fe dément 
pas quelquefois? Pourquoi le Fou, de temps en 
temps, ne diroit-il pas de bonnes chofes, puis- 
que Le Sage (*) , de temps en temps, en dit de fi 
mauvaifes ? 

Arlequin. 

Il a raifon: & je commence à mieux penfer 
d* Apollon & des Mufes, que je ne faifois. Us 
fontbien d'être muets; il vaut mieux fe taire que 
de mal parler. Et que me demandez-^ous, Sei*: 
aeurMomus, pour votre droit d'avis? 

Polichinelle. 

Une petite grâce, qui ne te coûtera guères» 

Arlequin. 
Et quelle ? 

POLrCRINELLE. 

fais-moi l'amitié de me jetter au fon Jde la men 

Arlequin. 
Et pourquoi cette vapein'de mifantropie? 

Polichinelle. 
Je deviens honteux & las de mon baragouinj 



(i) M. le Sage, dont on îouoit alors les Pièces,' 
4ans la loge voifine , aux Marionnettes, 
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Arlequin. 

Hé bien , demeure ici ! Tu ne pouvois être 
iDiieux tombé. Te voilà chez Apollon. C'eft le 
grand maître de langue ; il t'en enfeignera une , 
propre à mieux prononcer tes oracles. 
Polichinelle. 

Lui & les fiens , ne m'apprendront qu'à dire 
'dçsfottifes : jette-moi dans b mer, encore une 
fois y par charité 1 

Arlequin. 

Volontiers : auffibien n'ai-je plus beToin de 
toi. ( Il jetu à ta mer la Marionnette , ^ui bar^ 
gouine un cri de joie en l'air (2). ) 

mmmmmmmmÊmmmmmmm w il — — ^«p— 

(2) Cctoît y jctter le Sage & Fuiçlîcr, 



S C È N E V. 

< 

ARLEQUIN, PYRRHA. 

A&LEQVIR. 

^v^Aj ça, ma femme; ayons du monde: 
voici des pierres. Si Tonne nous trompe, 
toutes communes qu'elles font, elles vaudront 
mieux que la pierre philofophale , & que foa 
grand-œuvre. Voilons-nous. L'Oracle a bien 
dit : Il ne faut voir goûte , pour ne favoir ce 
qu'on fait. Ravoir fon monde à coups de pier- 
res ! cela eft drôle ! Allons « ma femme , al* 
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Ions , accouchons : poufle comme je fais! ( Ils 
fe mttunt à VofpoJUe l'un de Vautre ^ chacun au^ 
devant d'une coulijfe dans laquelle ils jettent leurs 
pierres. Il fort des garçons du côté d* Arlequin , & 
des filles du côté de Pyrrha. Les hommes Je baueni 
dis qu'ils fe voient : Arlequin Us fipare , & range 
ceux-ci à fa droite , & ceUes-lâ À fa gauche.^ 
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SCÈNE VI & dernière. 

ARLEQUIN t PTRRHA ^ cinq Hommes i 
un Laboureur , un Artifan , un Homme d'épce ^ 
m Robin, & quatre Femmes. 

Arlequin fiparant encore les Hommes pràa 

À fe rebattre. 

JLiE joli préfage pour ramidé fraternelle t 
Vous ne vous tiendrez pas, Canaille humaine l 
Ma foi , les Dieux y avec leur déluge , n'au- 
ront fait que de Teau toute claire, ou je me 
trompe fort. Çà » qu'on fe range ! Bon jour 
les Belles. {^Les cinq Hommes veulent courir à elles. ^ 
Tout beau, Meffieucs ! Cela ne va pas comme 
vos têtes. Il y faut auparavant quelque petite 
cérémonie que je vous dirai, qui vous joindra 
de fi près que vous voudrez , & qui rabattra 
bien de cette fougue. Eh bien ,. mes en£sins , 
que vous dit le cœur ? N'éres-vous pas bien 
aifes d'être? N'eft-ce pas que le jour eft une 
belle choie ^ Us me regardent, &. ae difent 
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mot. Tout eft muet ! Quoi mes filles , & vous 
auffi i Âh parbleu 4 f ai fait là de belle befogne l 
JTaimeroIs autant avoir fait des Mariomiettes ! 
Après tout » on ne parle pas tout en venant 
au monde : ils paroiiTent du moins entendre 
ce qu'oa leur dit : que fais-)e même , s'ils ne 
parleront pas par-tout ailleurs qu'ici » où la 
parole n'eft permife apparemment qu'à des 
génies fupérieiars comme 1er mien. Avant qu'ils 
en fortént» donnons-le^r du moins quelques 
leçons» 

(^Au Laboureur, )[ 

Tu es mon aine, toi, &le premier de tou$ 
ces Drôles-là , comme le plus néceflaire à leur 
vie. Laboure ; en profitant de ta peine, ils te 
mépriferont i moque-toi d^eux : fue^ vis, vis 
en paix i vis & meurs dans llnnocence. Tu 
auras tou^urs cette innocence & cette tran- 
quillité ^plus qu'eux. Pefte, comme je morallfe I 
Ma foi, il ny a que d'avoir de la famille» 
qu'elle vienne d'oà Ton voudra > pour rendre 
férieux. 

(^A l'Ariïfan. 

Servîteor , à M. rArtifan.. Marche après ton 
aîné , toi , co;nme le lîècle d'argent fuivit le 
fiècle d'or. Il fera néceflaire : tu ne feras 
qu'utfle. Vivant dans les Villes , tu feras plus 
près de la corruption : ne t'y laifle pas aller : 
travaille en confcience ,, & vends de même ^ 
%\x feras heureux^ 
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5|4 jêrlequin^dei^calion; 

(^ Vhommt d*épéc qui tranche du Capiton, eA 
lui jettant bas, ê^un revers de main ^ fin eha^ 
feauà piumet , qu'il a infilemment fur la tête.) 

Chapeau bas , devant ton père ; quand tes 
deux aines font dans leur devoir. Ne croit-il 
pas avoir été formé dVne pierre plus pré- 
cieufe que les autres ? Mon gentilhomme , un 
peu de modeftie l Tout ton talent fera de fa- 
voir tuer, pour tuer ceux qui voudront tuer 
tes frères , & les troubler dans leurs refpec- 
tables profeffions. 

{j4tt RoUn.) 

Le vilain garçon ! Celui-là me déplaît. Il a 
dans ÙL phyfionomie , je ne fais quoi de ma- 
lin, de âafque & de fuffifant qui dégoûte & 
qui révolte. Mon drôle , fonge à ce que tu 
feras. Mets bas cette phyfionomie , & ce vi- 
lain mafque. Parois fage , humble & tran- 
quille, comme un garçon de boutique qui tient 
la bahnce de Thémis, pour vendre, fa mar- 
chandife au poids de fon fanâuaire. Je te 
vois-là dçs yeux frippons , un nez tourné à 
la friandife , & des mains crochues > bien à 
craindre pour ceux qui auront recours à toi, 
contre des Riches & des Belles — . Je vou- 
drois, quand j'ai jette la maudite pierre dont 
il eft formé , l'avoir poufiee i cent lieues en . 
mer; ou bien avoir eu la crampe. 
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( Au cinquième Garçon , qui a une large catone 
fur la tête , une perruque à la cavalUrè c t bourfe^ 
une longue bafhe de Capucin , un petit collet , un 
habit de couleur , une épée au côte , un paquet 
de plumes à la main , un bas blanc , un bas 
noir y une culotte, rouge d*un côté , noire de, 
l'autre, &c. &c. 6»c. ) 

QueDe étrange efpèce eft celle-ci? Je re-, 
marque même qu'il n'y a que quatre femelles; 
& que celui-là n'a pas fon vis-à-vis. Ab, j'y^ 
fuis ! Il n'en a que faire pour fe multiplier; 
La race n'en fera que trop nombreufe , fans 
que le mariage s'en mêle. Ainli que Promé-. 
thée , mon grand-père , ils fe perpétueront - 

fans avoir jamais chez eux de femme en cou- i 

che. J'ai connu de ces gens-là à milliers avant 
le déluge. Les uns nous en menaçoient de la 
part des Dieux o£Fenfés : les autres nous chan- 
toient les mœurs innocentes des premiers 
temps ; & tous accumuloient les crimes , & 
groâîflbient l'orage. Ils y font enveloppés auiÇ 
comme les autres. 

{Aux FiUes & aux Garçons,') 

Or çà, donoez-vous la main. {Le Coucod, 
chante, ) Tu prends bien ton temps :, tu de-' 
vois bien attendre au moins à la féconde gé^ 
nération* 

DIVERTISSEMENT. 

Les Amours , les Sylphes & une Grâce ; formeit^ 
une danfe & terminent la Pièce» 
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A VER TI S S EM E N T. 

V-jEtte Pièce fur repréfehtéfe .la' dcrdlère fé- 
maine de Carême , fur le . Théâtre du Sieur 
ftahdfque, z^rk^£kucaHo%- A:16rs, tous' l6i 
Théâtres étant fermés, &lepriy^lçgedfS'Q> 
médienj n*ayant plus lieu , tous \^s AàVurs 
parloient. ^ • 

Apfès'irion pi^eMef effaî thèlthiP, daife iift 
Monologiie-, je voulus voir ce que je fturois 
faire en Dialogué , dans lùiè* rtèceud'infrigùô 
telte quelle^ Cet efei *, çomiûe il y iârbît Weil , ne 
me dut jcoûter , & ne me coûta pas, en effet , plus 
aê tferiïps qae'ne m'en avcAt coûté peucalîort. 

Le fiiccès , bon-gré mal-gré le Public ^ ne 
pouvoit qu'être heiireifti' d'une certaine- faiçc«K 
U n'y avoit plus de Speâacles que celui-là; 
& il ne devoit durer que huit jours. 

Jt briilob feulven^ces.retrmtes. 

La dernière Scène, qui eft celle du Mercure 
X^alant, fit beaucoup rire. Tous les Auteurs 
<le cette compilation , depuis ce temps jufqu'à 
celui-ci, ne me l'ont. point pardonné. Qui 
nCdit dit en 172a, que le Roi, en 17 jj , 
me gratifieroit , fur cet honorable ouvrage , 
d'une penfion de 2000 livres ^ dont je jouis 
depuis fept ou huit ans ? 

* 

Tome IIL C 
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PERSONNAGES, 

AGRIPPAIN, Financier, 
ARLEQUIN, Caifur tP Agrippaîn. 

MARINETTE, aimée d'Jgrippain , 
Jmante tf Arlequin, 

PIERROT, Valet de M. Agnppain. 

OLIVETTE, Amie de Marinette. 

SCARAMOUCHE, Ami d'Arlequin, 

Deux VOLEURS, Minifres de Tro^ 
phonius. 

MERCURE GALANT, 

La Scène eft dans un lois , auprès de 
Pantrt de Trophonius. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ARLEQUIN, SCARAMOUCHE. 

SCARAMOVCRE jettant has de dtjfus fis 
éfouUs une malle fort lourde, 

IViA foi, je Paî portée auilî long-temps que, 
toi , pour le moins ! Ceft à ton tour à la re- 
mettre fur tes épaules, û tu veu^c. Ah! le 
maudit métier que celui de cheval v mon ami ! 
J'aimerois autant être Auteur toute ma vie \ 
ou refter Comédien. 

Arlequin. 

O che nazzo brutto ! 

S C A R A M O V C H S. 

Nazzo brutto , tant qull te plaira ! Achevé 
de la tranfporter comme tu voudras. Pour 
moi je n'en peux plus* 

ARtEQuxy. 

Tu reaoAcerois à ta part de ces cinq mille 

C a 
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5» VAiTTKE DE TROPHONIUS , 

piftolesl Lâche l encore unpeude courag^î 
refKb.toiledi«e ami du Gaiffiertie M: Agnp* 
pain, le Receveur général. Il n'aura pas man- 
qué, ma voyant difparu avec det argent, de 
mettre des Braves en bandoùillère . à mes 
trouffes. Ayons du caur. Difputons Thonneur 
du pas à ces Meffieurs. 

SCARAMOUCHE, 

Tu as bonne grâce de me dire : ayons du 
cœur; à moi qui $iis tostt œur. de pied, en 
cap 1 quand tu n'es qu'un poltron qui as peur 
de ton ombre , ici même où. nous n'en faifons 
point , & où l'épaiffeur de la forêt nous rend 

invifibles» 

Arlequin. 

Tu as raifôn ; prenons ici un peu le frais , 
& pondons Un moment fur nos œufs. ( Us 
s'affeient tous deux fur la malle. ) Le bel en- 
droit ! Ah , ma chère Marinette ! Si je tè te- 
nois ici ! La belle folitude î EUe infpire l'envie 
de fairedes vers ; j'y compoferois une Élégie. 

S C A R a'm O V C HE* 

Es-tu fou avec ton Élégie ? Fais plùtAt notre^ 
Êpitaphe , pour l'avoir toure5)fêt3e fur nous , au 
cas qu'on nous attrape. 

A R L E Q U I.Nià 

Tu vas être fervi. Oh je fuis houreax.enimr 
promptus^moi! 

Ici gît Arlequin, ici gît Scaramouchè. 
^.rc9e uapeiLcU temps.) 
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Fais le fécond vers. Je ne fois Jainaisiienque 

le premier. 

S c A R A M ,o u c H I. 

Oui-dà ; aufli-bien j'y re^ifierai les termes ; 
& réglerai mieuxles rangs. 

Ici pend Scarattiouéhe, ici pend Ariequin. 

A toi la balle ! Fais le troiûème; }e ne fais pas 
rimer. 

A R L E Q U I N. 

Le premier un grand fourbe, 

S C A B. A M O u C H 1. 

Et rautre un grand coquilW 
AliXïOtriiy. 
Et tu dis que tu ne fais 'pas riiwer ? 

S C A R A M O 17 C H ^. 

Non. Mais cela e& venu tout feu^ Achève > 
il reile la rime à Scaramouche. 

A a X s ^ u I N. 

La rime eft toute trouvée fur fafficbe de la 
Comédie ( i)dujaur:jerauraibientôtfait j?enir. 

Scaramouche. 

Laiâe4à tes vers, & fongeplutôtà ceux que 
ton Receveur Généiral,â cette heure, chante à 
ta louange. 

A R L E Q u I H. 

. Je conçois aiiément qu'il a quelque peine à 
me pardonner^ & de voir qu'en: moi 
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( I ) On jonoit alors aux Comédiens François 
Cartouche. 
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Ses pareils , à deux fois , ne fe font pas connoitr e ï 
Er, pour leur coup d'^lai, veulent des coups de 
maître. 

Son intention if étoit pas (ans doute, que; 
fur Ton exemple, jefifie de fi grands progrès 
dans fa profeffion ; cela lui fait honneur ea 
quelque fprte ; mais les gens de la fiennc ai- 
ment un peu moins Thonneur que le profit : 
& le profit ici pour lui , n*eft pas grand. 

SC.ARAMOUCHX. 

Non , certes : & pour le bien qu^on leur veu^* 
onfouhaiteroit qu^ils n*en fifient Jamais d'autres. 

Arlequin. 

Après tout, il faut bien fiûre une fin. Je 
perdois , depuis quelques mois, ma jolie }eu« 
sefle à travailler pour le compte d'autrui : j'ai 
cru qu'il étoit temps de commencer à travail- 
ler pour le mien ; & , comme une ancienne 
connoiflànce , f ai bien voulu te mettre de 
moitié dans l'entreprife. 

SCARAMOUCRS. 

Rin gracio a voftra Signoria. Auffi je te jure 
de t^étre attaché du jour de notre aflbciation , 
jufqu*à celui qull faudra mettre PÉpItapheen 
place. 

Arlequin. 

Te le dirai-je ? Il eft entré un peu de foi* 
blefie dans mon ambition. J'aime Marinette, 
& j]en fuis adoré. Ce Vieux ladre d'Agrippaia 
ne me Tavoit-il pas foufflée. La Friponne n'eft 
guères mieux en fentimens qu'en argent Elle 
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fairoît avec moi la Coquette : atle a fait la 
Prude avec luLll s'eft piqué au jeu , au- point 
de lui parler de ntaria^e. L*efFrontée fait en-t 
core un peu la difficile , & tranche avec moi 
de rAmante infortunée , que la mifère peut forr 
cer bientôtàdevenir grande Dame.Bref. Voyant 
que j'allois perdre ma Maitrefle ; dans ma rage » 
f ai tiré du moins cette épingle du jeu. Toiea 
aurois fait autant. 

S C A R A M O U C R t. 

Et moi> & bien d'autres» Autant de prir 
fiir l*ennemi. Je te donne mes Lettres d'abfo- 
kition* ' ' 

A R l E Q û ï K; 
Grand'merci. Je les montrerai à la Marér 
chauflée , fi le cas y êchet. 

S c A R A M b u c H «. 

yFais-en un meilleur ufage: Dès aujourd'hui 
commence à jouir à gogot de ta bonne fortune* 

Àrlïquik. 

Je n'ai pas attendu tes avis pour cela ; j'en 
jouis fi bien déjà , que je me feris tout autre 
que je n'étois» Oui ; me voilà grand feigneur. 
Cinquante mille livres en poche ! Vas fouiller 
tous nos Aigrefina à talons rouges , qui cou* 
rent de Joailliers en Joailliers , pour les voler 
en les aflErontant , & leur trouve feulement 
quelques piftoles dans la leur ; je t'en défie» 
Ce ne feroit, dans nos trou(>eSy que des offi- 
ciers réformés à la queue de^ mon régiment ; 
dufient^ils un jour devenu: Maréchaux de Fran- 
ce à cotillon. 

e 4 
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SCARAMOUCHE. 

. Conunç iles richefles corrompent les mœurs i 
Comme te voiliyde.modefteque tuétois> de» 
venu infolent ! 

Arlxquiii. 

Je n^étois point modefte; quelqu'un l'éft-il? 
Tétols honteux & timide , comme un pauvre 
Diable qui n'avoit pas de quoi être orgueilleux. 
Mais qu*on s^ frotte à préfent. Je me fens crû 
d'un pied ; je marcherai de hancheS'&des épau- 
les : j'aurai le front Jiaut ; le regard fier; je 
déprimerai K>at ce qu'on iidmirera ;îe ferai af- 
firmatif, dur, capncieux,{lir, avec cestmau* 
vaifes qualités^ d'4(re auffi recherché que }'é- 
ifÂs fui dans mon indij^ence. 

SCARAMOVCRiE. 

Tu parles f o^nc^e^ pi avois . ea ir^ate » ce 
t|ue tu as en fonds. 

A R t £ Q V I y« 

L'un viendra t^ient^t jiprès Tautre. En un 
mot ,)ene fus juf^u'ici qu'un faquin perdu dans 
là foule des gens de ton efpèce; il me ialloit 
ce tour de pàiTe-paffepourèntrqr dans le monde 
& pouvoir jfigurer j>armi les Ijionnètes gens du 
jour.' ^ ' ' 

SCARA ^MOUCHE. 

M[arinette demeure donc pour les gages à 
Monfieur Agrippain ? 

Arlequin. 

Ce n'eft pas trop mon intention. Nous ver- 
rons fi elle eft honnête fille. U eft vrai que 
je l'aime encore mieux qu'une autre » tout nou* 
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▼dm riche que }e (cm : il eft encore vrai » 
& je m'en fie à ma jolie figure , que tout aà- 
férable que j'étois , elle m'aimôit plus qu'un 
homme de foixante-quinze ans. Mais ^enfin , 
comme je te l'ai dît, elle m'a £ait entendre 
qu'elle étoit prête à Pépoufer , efpérant s'en 
défaire en quinze ou vingt nuits de careffes « 
& m'honorer après de fa main. Ma délicatefie 
ne goûte pas un pareil arrangement. A la pre« 
mière pofte , je lui mande notre heureux état, 
& de me venir trouver en tel ou tel endroit » 
où je continuerai ma nouvelle profeffion. Si 
elle a de l'ame , & qu'eBeaime la. gloire, elle 
viendra & fera k bien-venue : finon , qu'elle 
devienne veuve qnaond eUe voudra , j'aurai prié 
mon parti en grand capitaine , & nous ne nous 
ferons plus rien. Qu'as-tu i dire à cela ? 

SCARAM OVCHE hdille. 

Que c'eft-là parler & penfer en vrai Philo- 
fophe. Mais ce que j'ai de plus preflé à te dire» 
c'eft que je me fens accablé de fooimeiL Laifle- 
moi dormir un fbmme. 

A R L E Q VI N. 

Tu choifis bien ton temps & la place ! Som- 
mes-nous donc ici, à ton avis , bien en fâreté ? 
Il me femble , fi j'étois im Voleur, que ce fe- 
roit ici mon vrai repaire. Crois<-moi , dé<;am« 
pdns-en. 11 faut éviter, tant qu'on peut, mËiu« 
vaife compa^ie. 

S C A R A M O V C H .£. 

Songes-tu que tu es en la mienne ? On n'au- 
roit qu'à y venir. ( U tire fin éfét , ft ma tn 
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garde, brttaUU d'eftoc 6r de taille.) Fufleot-ils dÙL, 
vkigt , cent ! 

Arlbqvik. 

Il n^en* faut que trois ou quatre , & qu^ea 
ce moment viennent à pafler des gens de Juf* 
tice , qui ayent la bonté de vouloir mettre le 
holà , & de nous envoyer aux Arrêts; : tu m'en- . 
tends bien ? 

SCARAMOVCHS. 

En ce cas , Fintérèt commun réuniroit nos 
forces ; & . . . • 

Arlequin. 

Tiens , voici déjà deux Drôles , le piftolet à 
la main ( Scaramouche s*ejifiùt.) 



SCÈNE II. 

DEUX VOLEURS, ARLEQUIN 

fans fe lever de dejfus la motte, qu'il tâche it^ 
cacher avec fes habiu. 
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Premier V 6 l s v Ri' 



A bourfe. 

Arlequin. 

Etes- vous Procureur ? 

Second Voleur. 

Ou la vie. 

Arlequin. 

.. Etes-^ous Médecin, vous? 
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Premier Voleur. 

Ah ! vous aimez à rire ! Tant mieux. Et 
nous auffi. Or, il y a plus à rire ici pour 
nous que pour vous. Sérieufement parlant, 
& une bonne fois pour toutes; la bourfe ou 
la vie. 

A R L E Q u I;lf. { 

Meilleurs» prenez que je n'aie rien dit. Tout 
le monde s'y feroit trompé comme moi. Je vous 
crois à cette heure de fort honnêtes gens. Ayez» 
avant toute ÊunUiarité» la courtoifte de vous 
défigner. 

Second Voleur. 

Il y va de notre bonrfeur. Nous fommes 
des Notables d*ime République ambulante « 
comme vous diriez celle des Arabes , exiftante 
i travers champs, fous les. loîx de Page d'or. 
Nous campons aâuellement dans cette ferét , 
où , pour quelques befoins preffans de l'Etat , 
on a mis un impôt fur les Paâkns, & Ton 
nous, a fait, mon Camarade & moi. Collec- 
teurs des Tailles^. 

Arlequin.. 

Meffieurs, comme Gentilhomme « jene fiiis 
pas taillable : fâchez votre métier. i 

Premier Vol e-u ^. 

Mon Gentil & tiés-Gentilho'mme, fathev 
vous-même à qui vous parlez. N'oiibliez pas 
fi-tôt que nous fommes, comitie je viens-de 
vous le dire , des efpèces . d'Anes , vivânisr 
fous la loi d'inoocenoo. Nobleffç & roture chez 
nous , font fynonymes. Le Qiftioiyiaire (|e rq^ 
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tre Académie vous inftniira de cela en temps 
& lieu. L*inégalké a'introdiûroit panni a0us 
que la . corruption des mœurs. U n'y a qu'un 
bon mot qui ierve : Noble pu vilain » ( Toi* 
dont U pifioUt ) payez. 

Arleqvik* 

Mais encore ; voyons votre rôle : à quoi 
^MS-je tax^? 

Second Voleur. 

A tout ce que vous portez. 

Arlsquik. 

Ahl Meffiç)ir$! bien à votre fenrice : fooîL^ 
]ez-moi. 

Premier Voleur, {/ipris r0voir fouillé. ) 

y.ovs p'ayez pas le fou» 

A fi i. z nv lia. 

Adieu vos droîti. Vous v<Nlà suffi avancés 
que ie R»i. 

Pfemicr Voleur. 

Tout n'eft pas encore perdvi po\ir nous. 
Nous favons aiTez notre métier , pour ne pas 
ignorer que , faute d'àrg^t, nous devons em«- 
porter les nieubles. Airai nous -i^ont ordonné 
nos Seigneurs les Fermiers Génémux. Nous 
vous avions taxé à tout œ que vous por- 

iht\ Yop9,é«ejs vmMms^x ^^^ à^mce qui 

>0l^ pone. Prjjii^ 1^ peki^ 4e y^m Iwcr , 
lotrer brav^ QentUliyommiB^t (vlf^ if fi^c^t & 

A R ï. s ^ u I K Ml. 

yca»«M v^ca^M 



Cher Ami , criez plus bas , ou je vous tire. 

Arlequin baîjfiuu de ton de plus en ptus^ 

Sca.... Scar.... Scara.... Scaram. Scaramouchet 
Ajuto i 
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ARLEQUIN {cul. 



E voilà )pli ^rçoo ! Tdà fy\t uae belle 
journée! En cinq bu fix heures de temps» 
f ai été une fois riche , & deux fois gueux : 
parxdeffus le marché , j'ai mèiité fa corde; 
& je l'ai au cou , & M. le Prévôt & moi , 
cQffitme cela (9^ p«ut l^rt bi^a^ a^u^ nous 
rencontrons ici avant la nuit. Je croîs iléjà 
nie voir en l'air, brapdiller au gré des vems^ 
à une de ces branches dVbres. Que nç don*- 
nerois-jè pas , (s'il mê rëftoit quelque chofe i 
donner ) -pour être encore affis iran(piillement 
à mon ^bureau d'apprenti? Faités^vous fages> 
Meffieurs les Commis , mes coafiràres ; & inei 
vous'preflez .pas> comme fg! Êdt» de faire 
des coups - d'e0ai » qui va^m des çojups de 
ipaître ! Avec un peu de patience, vons aurex 
cardlTe, où je n'aurai, tout au pluç,. qu'une 
charette. Chien de voleur qiie je fuis! (5« 
retournant vers la X!afttonadè.) Doiibles chiens 

de voleurs que vous.étâ&;i>Ahi qoe^yous me 
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Élites bien voir la vérité du proveriie, qui 
dit : qu'on ne gagne rien à change^ de maître. 
Mais j'efpère que vous trouverez un jour les 
vôtres , Coquins! La Juftice, la Juftice, un 
jour vous montrera i qui parler. Je ferai 
confolé d'être pendu , pourvu que ce foie 
avec vous. 



SCÈNE IV. 

SCARAMOUCHE, ARLEQUIN. 

V 

SCARAMQVCBB P^e âtamoùu 



o 



U font-ils » les Sorciers ? Oit font*iIs ? 
A îiioi. Canaille l A moi ! 

Arlkqvin bu donnant des coups de hatu. 

Me voilà ! me voilà ! Patience : ne crie 
pas fi fort , de peur qu'ils ne t'entendent ! Ils 
ne font pas encore loin. 

SCARAMOUCHE. 

. Tu devols bien les amufer un peu , & les 
retenir uç. moment. 

Arlbqvxk. 

Tai fait ce que j'ai pu : chacun a fes afiàiresJ 
Quand ils ont eu la malle » ils ne fe font plus 

fouciés de m'écouter. 

•_ \ , » 

S€AitAMOV€H£. 

« Ils emportent la malle l 
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A&LEQUIV. 

Ils n^étoient venus que pour cela* 

SCAliAMOVCHE. 

Les pendards , fuflent-ils dedans. Se que ce 
fat le Diable qui les emportât! 

Arlequin. 

Ah! le brave Champion !( // répite ce qui 
lui a dit l'autre, ) u Songes-tu qiie tu es en ma 
» compagnie ? On n'auroit qu'à y venir. Fuffent- 
« ils dix , vingt » cent ! » Ils ne font que deux ; 
& tu t'en^is! 

SCARAMOVCHE. 

Je m'enfuis ! Ménagez les termes » Moniteur 
Arlequin ; je ne m'enfuyois point : mon é^ée 
tenoit comme tous les diables au fourreau i & 
je me tirois à Técart , pour l'en arracher. 

Arlequin. 

Et tu venois y il n'y avoit qu'un moment; 
de la dégainer fi bien contre les arbres! 

SCARAMOUCHE. 

N'ai -je pas dit auffi tout-à-l'heure en re* 
paroiiTant : où font-ils les forciersPUsTavoient 
charmée. Ces Drôles-là, vois-tu» ont des fe- 
crets du diable. J'en ai vu un, fur qui une 
brigade d'Archers , le fufil bien chargé, ne put 
jamais faire feu. 

Arlequin. 

Laifle-là tes contes ; & ne fengeons qu'à no- 
tre infortune. Nous n'avons plus rien à per- 
dre , à la vérité \ mais nous avons tout à craindre. 
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SCAR A MOUCHE. 

Tout ; oh que non l nous n'avons plus k 
craindre les Voleurs , par exemple. 

A R'L s Q u I N. 

Encore une mauvaife plaifanterie ^ à un ven- 
tre à jeun ? Trouve -nous donc au fond de 
cette forêt , comme on en trouve i la ville » 
quelque gros butor de voleur titré , qui » pour 
cette monnoie , veuille bien être notre aiiber«- 
gifle , & nous donner place à ùl table. 

S C A R A M G V C H £. 

Tu me fais prendre , à la fin , mon férieux. 
U n'eft que trop vrai ; je fens , comme toi » la 
f<»f & la faim qm m*6tent Tenvie de rire. 

Arlequin. 

Je meurs de l^lne & de Tautre ! 

ScARAMOUCHE. 

Et moi de toutes les deux^ 

Arlequin. 

Eh bien , mon ami ; npns donc à cette heure l 
Où boire & manger ? Voici la nuit. La peur 
me talonne ; mes entrailles crient : je ne vois 
ici pain ni pinte; & je crois voir, autour de 
nous, autant d'Archers que de feuilles d'ar- 
bres qui remuent. 

{Tous datx femmftui felamtnttr CQmiqutmnu.y 
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S G È N E V. 

DEUX PRÊTRES PETROPHONIUS, 

' ( Avec dé hauts* bonnets foimus ^ des robts& 
de longues tarkes. ) 

ARLEQUIN & SCARAMOUÇHE; 
Premier Prêtre. ' 

1^ U'efttce donc , En£iiu*? Qu'y a-t-il ?<2"« 
Yous a-rttûnj&k^dd/QÙ vient xeittc défolation f 

A R L E Q V 1 «r. 

• Héktô , mes Vénérabtes Meffieurs^ fecourez- 
Aous ! Vous voyez deux 'honnêtes Voyageurs , 
que des f ripons <le votre voifinage viennent de 
réduire à la mendicité > & qui ne favent où 
donner de-^a ^ét^ 1 

.Second P R é 7 4i ^E au premier. 
Vous verrez que c'eft ce .taâip volant de 
Bfthéinwns,, -qui » 4çpuis un lejups, .rode ici 
4utpur. 

S C A R AOA O V cja s. 

Vous y êtes, mon Père ! Oui, uû camp vo- 
lant , & très-volant. 

Premier Prêtre. 

Venez ^ mes Anus. Vous ne pouviez toiiri>er 
en AteiUeures mains. Nous fômmes les deux 
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Frétres du dirâi Trophonius^ dont TAntre fr* 
meux t& à deux pas dlcL 

Arlequin. 

Cet Antre dont on in*a Eût peur fi foitvtat ? * 
Second P « t t a £« 

Oui 9 mon Fils ; d'où Ton dit qu*uh homme 
cft forti » quand U eft toujoun triâe & mélan- 
colique. Parce qu'en effet, il a*y voit de fi 
efroyables prodiges, que quiconque y eft une 
fois entré » ne rit phis de fa vie , après quU 
en eft ibrtL 

Arlxquiv. 

Ma foi Yen fuis forti avant que d'y entrer; 
car je ne crois pas avoir envie As rire de fi-tôt; 

Premier Prêtre. 

Patience 4 pauvre homme! Clonte-nous ton 
aventure. Dis-nous comment étoient faits ceux 
qui t*ont volé. Les reconnoltrois^tu , fi on te 
les montroit ! Que t'ont-ils dit?. 

SCARAMOVCHB. 

Qtt*ils étoient Cc^eâeurs d'une taiUe.^ 
Arlequin. 

Veux-tu te taire? U t'appardent bien dé 
conter cela , toi , qui étois alors à dégainer à 
cent pas de-là. Qu'ils étoient Colleâeurs d'une 
taille impofée fur les Paflans par une Repu* 
blique errante. Tai demandé à voir le rôle, & 
la fomme à laquelle j'étois taxé. Us m^ont dit 
que c'étoit à cent plftolés ; & m'en ont em* 
porté cinq mille. J'ai crié i la vexation t ils 
m'ont promis quittance pour quarante ans,. 
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SCARAMOVCHE. 

Tu as menti ! Je n'ai pas entendu un mot de 
tout cela; & j'entendois tout : car tenez, Mef- 
fieurs, je n'étois qu'à cinq ou fix pas da lui» 
derrière ce gros chéne-Iè* 

( Les deux Prêtres iclatent de rire. ) 
Second Prêtre â ScaramoucAe, 
A qui le dites-vous i Comme il nous ne 
vous y avions pas vu tout le temps qu'a duré 

la Scène. 

* 

Arl EQUIN tes ayant confidérés de pris. 

Mais]*, Mef&eurs les Prêtres du divin Tro* 
phonius , fi ce n'étoit que de fi longues barbes 
ne fauroient être crues en un demi-quart* 
dlieure , je croirois que vous êtes les deux 
Colleâeurs dont nous vous parlons. 
Premier Prêtre. 

On a de ces longues barbes , en auffi peu 
de temps qu'on eft razé ; & , tiens , pour le 
prouver, ( // 6te fa barbe ,&lalui met. ) tu l'as; 
& je n'en ai plus. 

Arlequin fe carrant S^ fe pdjfaru gravemeni 

la main fur la barbe. 

Ah! Monfieurl vous me faites trop d'hofi- 
neur! _ 

Second Prêtre. 

Tu Pas dit ; c'eft nous-mêmes qui t'avons 
dêvalifé. Nous venions d'entendre -^entretien 
moral que vous aviez enfemble , & qui nous 
avoir mis au fait fur la folidîté de votre malle 
& de vos talens. Nous nous fommes fait un 
point d'honneur d^exercer notre iavoir £ûre 
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fur de fi grands Maîtres ; & vous avez vu 
comme la chofe s^ft bien paffée. 
Arlequin. 

Oh oui, des mieux vu; favois la bonne 
place au fpeâacle :j*occupois la première loge. 

Premier Prêtre. 

Nous nous femmes d^abord emparés du pre- 
mier magot ; & nous -venons ^ur tâcher de 
gagner les deux autres, & voir s^ils voudroiest 
entrer au fervice du divin Trophonius. 

Arlequin. 

Oui-dà! Jie me fens de la vocation pour le 
dûniftère. 

Premier Prêtre. 

^Sortant de chez un Tinanciéir , tu fors de 
.bonne école. 

'SCARAMOUCHE. 

Voilà qui eft bien » pour officier comme 
nous vous avons vu faire ; mais ces oracles û 
célèbres que vous rendez « c^eft une autre ma- 
ndëuvre que jious ignorons ; dites-nous donc 
votre fe»!et. 

Second Prêtre. 
Vous en allez favoîr autant que nous. 
L'habit ici fait le Miniftre. Voyons d'abord 
comme ceux-ci vous iront. ( Ils mettent leurs 
bonnets i leurs barbes ^ Scaramouche 6» à Arle^ 
fuin. ) Allongez vos mines; foyez graves, 
& tenez les yeux baiiTés. Fort bien. 

Arlequin. 
Après , qu'eft-ce qu'on fait ? Qu'arrîve-rt-il ? 
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Premier Prêtre. 

Voici la farce. L'antre eft à fond de cuve 
& très-profond* Tu- vas le voir.. Nous apper- 
ceyons de loin vemr bo$ dtipes; nous^defcen- 
dons. La perfonne y jette une riche ofFran4e ; 
on s'en faiût. Enfuite le Pèlerin fait, fa re- 
quête à haute voix. Selon ce qu'il demande , 
-on tapifle la caverne de Agures analogiques, 
& toujours de mauvai^ ju-éfage. Ces vilains 
grotefques font éclairés d'une lampe encore 
plus lugubre ; & la caverne eft enfumée d'her- 
bes foporatives. Tout cela eft prêt en un mo- 
ment. Le Suppliant s'affied fur lé bord , les 
jambes pendantes. On vous le tire impercep- 
tiblement, & fi doucement « qu'outre qu'il 
croit avoir affaire à l'ei^rit du divin Tropho* 
nius , il a le temps de fe frapper l'imagmatioit 
des horribles images qui s'offi-em à fes yeux. 
Parvenu au fond de l'antre où nous ne fom- 
mes plus, la fumigation opère : il s*endort,' 
fait des rêves ^onféquens à ce qu'il vient dé 
voir; s'éveille effi^yé; crie au fecours : nous 
nous préfentoi^s charitablement , le pouffons 
dehors , & difparoiffons , avant qtt'il ak eu le 
temps de ie reconnoître. Us'en^ rétoufme -f? 
troublé, quren^ous lai&itt ua fou rire, il 
emporte, imféfrieux morne, qui dure, autant 
que. fa vie. Les offrandes font. notre revenu, 
fixe : les contributions fur les Pailans, c'eil 
notre cafud. Voil» tout le myfiere» 

Et.nouSL'Voilà imtiis. Laii&sKraous faire. 
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Premier P n i t r s. 

Savez-vous faire des mines , des grimaces { 

S c AVi AU ov cnz. 
Pourquoi cela*? 

Second P R i T R £. 

Ceft que pendant que nos bonnes -gens 

commencent à s'aflbupir, nous paflbns. la tête 

par des trous, & leur en falfons des plus 

bizarres, dont Fimpreffion, durant leur tom-^ 

* meil, les achève de peindre. 

Arlequin. 

Ah ! pour cet article là , vous avez trouvé 
vos gens; vous ne pouviez mieux vous adref- 
fer- Tenez. ( Arlequin & Scaramouchc font tau-' 
us les mines £• les tontorfions dont ils s'attifent ^ 
& i choijir.^ 

Premier Prêtre* 

A miracle t Vous ferez deux de nos gros 
bonnets. ^ • 

SCARAMOUCKE. 

Et des oracles donc! ne fommes-nous pas 
&its pour nous mêler d'en dire comme les 
autres i Je m'en réjouiflbis. 

Second P r £ t r z. 

Il ne tiendra qu'à vous , félon que vous 
vous fentirez en verve , & que le cœur vous 
en dira. Du refte , on s'en pafle fbuvent , & 
la cérémonie finit fans cela. Les Perfonnes , 
i leur réveil , reçoivent pour tels , les induc- 
tions, fantaftiques qu'ils né manquent pas de 
pxet des <^jets étranges qui les ont firappés | 
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& des ibffges trilles qu*ils ont eus en confé* 
quence. Rentrons; je vois un oifon qui vient 
fe faire brider. Allons, débutez. 

Arlequin. 

Ehi morbleu! îl eft bon là. Mon étrenne» 
Meffieurs , vous portera bonheur. ( â Scaro/- 
mouche. ) Ami , c'eft notre cher M. Agrippain , 
qui fans doute, vient confulter l'Oracle « oxt 
fax fon mariage, ou fur nos cinquante mille 
livres. Retire-toi; laifle-moi profiter de ma 
mafcarade. Je fuis ravi de lui faire Ja révi* 
rénce, & de recevoir fes refpeéb, {Scara^ 
mouche fin. ) 



SCÈNE VI. 

» 

M. AGRIPPAIN , PIERROT , ARLEQUIN. 

{Il fi pajfe une Scène muette & comique enirt 
ces trois Perfinnages. Agrippain & Pierrot^ 
jfléins de vénération ., fini pre/qu^ proftemés 
devant le fiux Prêtre-^ qui leur donne majefi 
ztuei^emera de^ coups de batu, fait urne adbutt , 
& difyaroU* 

VlZHàOTf fi frottant Us gaules. 

\^ Uelles chiennes de cérémonies font<e îkl 
Agrippain. 
Patrie fixement. Tout eft myftérieux icL 
Te m'atjtendois bien à quelque chofe d'est 
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traordinaire ; mais il faut» avant que de com» 
prendre.... 

Pierrot, 

Je comprends que pour dix coups de bâton 
qu'on vous a donnés , j'en û reçu viiq;t, moi» 
qui ne fuis ici pour rien. Parbleu, Monfieur» 
defcendez feul dans le trou« Le diaUe em* 
porte fi fy vais, 

Agri^^aik. 

AuiS- bien ton irrévérence gâtetôit tout 
le m3rftère. 

Pierrot'. 

Ma foL, Monfieur^ m'en croirez - vous ? 
laiffez-là votre Oracle de Tropto:.... dé 
TroMpho Comment dites-vous ? 

A G R' I P P A I' N. 

Trophonius. i 

Pierrot. 

Oui, oui; je m'en fouviendrai, Fotronius. 
LaîSez, dîs-je, làfes Oracles ; & tenez-vous-en 
zxxt nriens^fuf votre mariage. Marînette eft 
une égrillarde qui n'eft'phis un enfant: Elle 
eft majeore ; ufance & îouiiknie tifè^bien^ de 
fes droits. Tâtez-ypus le pouUi Shvcdinf- 
cience, eft -ce là le fait d'un Galand qui a 
cinquante aiis^pltts- qu'elle ^^Jtr mi lliis^^marié 
a trente ans : je n*avois qu'un an plus que 
ma femme qm étoitprude4-& fi >pottç«9ifl....' 

A G R I Pr P A I\)tfv 

Ne {i^rlôn» pas cËalge. SuAt q«e je- me 

Pierrot. 



I 
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" . Pierrot. 

« Et elle encore mieux : & puis c'eft une 
Gafconne qui a de refprit comme un petit 
démon ; vous êtes borné comme un Beaunols : 
elle eft dépenfière ; vous êtes un peu ladre.... 

Agrippai K. 

Oh ! je ne le ferai -pas pour elle. Bijoux ; 

feftins , habits , argent , elle aura ce qu'elle 

voudra. 

Pierrot, 

Air : Nanon dormait. * 

Et vous penfez 
Que Cela , pour lui plaire ; 

Puiffe être àffezî \ 
Outre la boniie cb^re ; 

Les habits, les ecus; 
Dfaut, il faut • 

Agrippai y. 
Je fais ce qu'il faut 

P l E R'R O T. . 

n faut ce que vous n'avez plus.- 

4 , 

Et ce que nos Blondins oififs n'auront que 
trop par-deffus vous. 

A G R I P p A i K. 

Ah ! Je youdrois bien voir qu'ils y vinffent! 

Pierrot. 

Elle ne le voudra pas moins que vous. 
Tome UL D 
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Agrippa IN. 

Si-rofée- qu'elle, (oit , elle mxNL trouvé 
chaufliire à fon pied. 

P I E R R o r. 

Et Vous côëffure à voue téte« 
Agrippai K. 
Ceft ce que je vais favoîi de l'Oracle* 

Pierrot. 

Et s'il parle cômlne mol , en aura-t-il le 
démenti.' 

Agrippai K. 

0\x\ i de par lous les Diables^ il Faura ! j*y 
mettrai bon ohlrel 

r 

'Pierrot. "^ 

» • 

Ceft donc ppur vous dire : atttant vaudroît 
ne vous pas fourrer là... 

À G R X P P A I K. 

Je fuis ^as de tes raifohnetpens. Il ne par- 
lera pas comme ^i. Vaff-t^èn i laiffe-moi feul 
ici 1 J'ai donné mes ordres -pour la iioce : mar- 
che à la maifonj &, qu'à mon retour, j'y 
%rduVe tout ^rft. 
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^ 

SCÈNE VII. 

AGRlPPAIN/.«i. 



£ ne viens pas non plus, pour favoir feu* 
lement ce qu'Û en fera de mon mariage ; je 
ferai d'une pierre deux .coups. Il ne aCea 
coûtera qu'un voyage pour apprendre mon 
fort ; & ce que font devenus mon argent & 
mon frippon d'Arlequin. ( // savanct vers VAn-- 
trt i y jette une hourfi : s*ajped fur le bord, les 
jambes dedans i & chante fur l'air des trois Cou- 
fines. ) 

Air: La bonne aventure 6 gué , la horme aventure^ 

Oracle , de qui j'attends 

La vérité pure: 
Daigné m'entendre , & m'apprends; 
. Sur deux points trés-importans , 
Mabonne aventure, à gué ! Ma bonne aventure; 

Air : L'âvei-vous vu paffer^ Marguerite ma mie }^ 

N'as-tii pas vu pafler. ^i/. 

Un dràle qui me vole, '^• 

Olire , olire. 
Cinq milliers de piftples^ 

Olire » ola } 

Air : Vous en vene^^ vous en vene(. 

Aujourd'hui j'époufè.une Belle: , 
Fai qudques cinquante ans plus qu'elle } y 

D a 
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Or , dis-moi ce qu'il en fera : 
On l'aimera; 
Elle rira; 
Or , to-moi ce qu'il en fera.... ce qu'il en fera? 

(OnU tire tout doucement dans Ventre. ) 

Le prodige commence ; je defcends.... Mais 
Vapperçois Marinette. Ne tirez pas fi fort , divin 
Trophonius ! de grâce \...{Onle tire toujours , 
é^fà voix fe perd.) 




SCÈNE VIII. 

MARINETTE, OLIVETTE. 
Marinette chante. 

Fin de l'air précédant. 

Non, non, je ne veux plus rire! 
Non , non , jene veujc plus rire ; non , non ! 
Non , non, je ne veux plus rire l . 

Olivette. 

» 

' Attends du moins au léndemaon de tes noces^ 

Marinette. 

Je crois , ma «hère Olivette, qi|ç nous nous 
fomûies égarées dans la forêt. . , . 

Olivette.,, 

.... . - ■ • V 

Point dùtW.'Yoilà l'antre de Trophonius à 
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trois pas de nous. Mais fl tes pas ne font pas 
égarés , ton efprit l'eft étrangement , d'avoir 
la rage d'entrer dans c^ maudit trou-là, Am- 
plement pour en fortir, & ne plus rire de ta vie. 

Marinette. 

Je vais devenir groffe Dame ; & en pafle 
d'être peut-être un jour Belle-Mère d'un Ehic. 

Olivette. 

Ceft une raifon pour te mettre encore de 
plus belle humeur que jamais. 

Marinette. 

Fort bien; maïs, malgré cela, je ne dois 
plus rire. II me faut de la gravité , dès que je 
vais repréfentçr : un beau férieux donne de la 
confidération. 

Olivette. 

^ Quelle folie ! Oui parmi les Prudes & les 
Pédans ; comme la feule reflburce qui refte au 
manque de jeuneffe & d'efprit. Crois-moi , la 
gaîté n'a jamais fait que du bien à la phy- 
fionomie; & le férieux fut toujours un mafque 
à faire peur aux enfans. C'éft , en partie , ta 
gaîté qui a fait tourner la tête à M. Agrippain, 
Ceft la gaité d'Arlequiil , qui te le faiibit aimer, 
& qui te le fera regretter peut-être, ^ 
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S G È N E IX. 

ARLEQUIN , MARINETTE, OLIVETTE* 

AatEQViK dans fin kabit crdinàki^ 
. & caché dirriin un arbn. 

V>/ N parie de nous ; écoutçns. 

Marikette. 

Ah ! ne prononce jamais devant moi , le nom 
de ce coquin-là ! 

Olivette. 

Quoi l ta bonne fortune te le fai^ déjà mè^ 
prifer ? 

Marikxtte. 

Hier , }e m*iexpliquai avec lui d'une façon 
qui lui prouvoit bien le contraire ; & ce 
matin « le bruit court qu'il eft parti, pour ne 
revenir jamais. Ne m'avoir pas daigné feule^ 
ment dire adieu l 

O L I V E T T,E. 

U ne Ta pas dit non plus à M. Agrippain. 

M A R 1 N E T t E* 

Qu'efi-ce qui le prefToit donc tant l 

Olivette. 
Un poids de cinquante mille^ livres qu'il avoit 
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Air le dos j & dont M. Agrippain ne ravoitpa» 
chargé. ^ 

Marinette. 

Il auroit yolé cinquante mille francs à foa 
Maître ! 

Olivetti. 

Vous êtes la feule au monde qui fignoriez; 

M A RI N E T T E. 

Le bon-Homme ap|>arfimm«nt a cru me fau- 
ver une mauvaife nouyelle , comme à quel? 
qu'un qui partageoit déjà fes pertes. Venons 
au frippon d'Arlequin , que ma bonne fortune , 
difois-tu tout^-Fheure , me faifoit déjà mepri- 
fer, tandis que c'eft plutôt la fienne qui tait 
qu'il ne fe fouc^e f\y^ de ,m#i.;ptions-nous à 
nous être plaint mille fois d^ la double miiere 
qui empêchoit notre union ? Il venoit de lever 
robftacle , ( afiez vilainement , à la vérité ) 
mais, fi j'en avois'^été l'objet , m'eût-U cramt 
comme fon juge ? Dira-t-il que faute d'ofer m'en 
faire confidence ; il n^ m'a pas ofé dire adieu ? 
Ne le juftifie -point ; éc n'eft pas feulement un 
voleur, comme fon Maître j c'eft un vrai fcé- 
lérat ! Je ferois la première à donner fon figna» 
lement à la Maréchauffée, & à le voir pen- 
dre, fi on le tOToitl Qu'il fe cache bien, s'ii 
m'en croit ; car je ferois fiUé à l'étrangler d^ 
me$ propres maiqs. 
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Arlequin fonant de derrière l'arbre , fa fahgle 
au col f & prifentani les deux bouts à Marinettc, 

(i) Eh bien ; fans ^ous donner la peine de 

' pourfuivre , 
Saoulez-vous du plaifir de m*empécher de vivre I 

MAHINETtE. 

Ma chère où fommes-flpus ? Et qu'eft-ce que je 

voî ? 
Arlequin dans ces lieux ! Arlequin devant moi ! 

Arlequin. 

ÏÊtrahglez-moî ! Serrez l Goûtez , (ans réfiftance > 
Le plaifir de ma perte , & de votre vengeance* 

Marikettsi. 

Hélas t • ' 

' VjA R L £ Q U I N. 

Écoute-mo^( 

MarinettI 

Malheureux 1 

Arlequin. 

Un moment t 

Marinette. 
Le prévôt peut paffer. 



(0 Parodie du Cid, On doit ici fe rappellet rîr- 
régularité d'un Théâtre Forain, où TAfteur & le 
Speaateur, à tout moment fe confbndoient dans 
Taftion , & fe fuppofoient réciproquement inftruits, 
de la bonne oa anauTaife plaifanterie du momcaU' - 
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Arlequin; 

Quatre mots feulement! 
Après , ne me réponds qu'avecque cette fangle I 

Marinetti. 

Moi , qui t'aimois hier » qu'aujourd'hui je fé- 
tranglel 

Arleqûik. 

Étrangle l ferre i Heureux, mourant d'un coup 
fi beaul 

Marinette. 

Vas! îe fuis ta partie^ & non pas ton bourreau.' 

Arlequin» 
Que tu dis bien! 

M A R I N E T T îU 

Fuis doncl . . 

Arlequin. 

Cruelle ! Que je fuie i 
Et traîne loin de toi , mon licol & ma vie. 
Adieu donc, Marinettet ' 

Marinette. 

A&eu , pauvre Arlequin I 

Arlequin, 

Adieu r riche Moitié du richard Agrîppain l 
Arlequin t'auroit fait une Dame Arlequine ; 
Apippain va te faire une Ifeme Agrippine; 

Marinette. 

n m'eft odieux*. Mais.»» . « 

D J - 
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A tes yeux » je le ûiir» 
Marinette. 

Non» je ne te hais point. 

Arlsquik» 

Tu le dois. 
Marihstts. 

Je ne puis» 

A R t s Q V I R. 

Tant mieux ? en voilà aflez. Apprends qui! 
iCy a rien de gâté. Tout va bien. Vas , tu ne 
feras pas Madame Agrîppine ? on y met bon 
ordre dans ce trou-là ; auffi bien qu*à nos affiii- 
res. Cet antfe n'eft autre chofe qù'iuie caverne 
à Larrons , lefqueb » après m'avoir détrouffé ^ 
m'ont reçu parmi eux ; & m'ont mis au fait 
de leurs tours de pafle-pafle. J'ai pris lliabit» 
De profondes révérences , toutes deux , de« 
vant un prêtre de Trophonius \ Et vous , Ma« 
demoifeUe Olivette y vous allez voir auifi votre 
galant Scaramouche dans les habits de céré« 
monle > s'honorer à vos yeux du même titre. 

Olivette. 
Scaimoiiche l U elb ici } 

A R L E Q 17 I K« 

Ouï , le dis-je » & ayant fervi avec la même 
iBftinâion que moi» il eft de la même promo- 
tion* A peine étions-nous inftalés » que^^pouk 
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mon étrenne , & , pour pr^n\ièr^ dupç à balot- 
ter, j'ai eu M. Âgrippain. 

Marinbtte. 
Comment ! Il eft Ici comme nous ? 

A R L £ Q U I K. 

Oui. On diroit c[ue tous les Fripons & le» 
Friponnes du Canton s'y font ai^ourd'hui don- 
né rende^vous. U eft là-dedans bi^n eitfoacé 
& bien afToupi , à faîrç de mauvais réyes, qui 
vont nous le renvoyer bien guéri de la folie 
du mariage. L'ayant vu venir de loin , nous 
avons eu le temps de tapii&r l'antre de corr 
nés de bœuf, de bouc , de bois de ceff ^ de 
fourches , Se d'autres chofes d'aufli bon augure. 
£nfuite , comme nous le tenions déjà , par les 
pieds , il t'a appellée, & m'a fait par-là éivoir 
ton arrivée. J'ai pris mes bajiitf décens pour 
aller te recevoir. Voici le bon ami d'Olivette 
qui nous contera le re^e. 



1^» 



scÈ nî; X. 

SCARAMOUCHE, ARLEQUIN, 
MARINETTE, OLIVETTE. , 

S C A R A M G y C p[ ^.■ 

jtL h ! te voîlà% ma chère Olivette ! Eh que 
venoîs tu faire ici .^ 

Olivetti. 

J'y venois avec Marinettc» 

D 6 
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SCARAMOVCHE. 

Et quV venoit-elle feire , elle ? 
Arlequin. 

Tu es bien hardi. le n'ayoLs moi-même ofè 
k lui demander» 

Olivetti. 

Bfc y venoit pour ne plus rire: 

Arlequin^ Marinette:. 

Comment Pcntends-tu ? Eft-ce que m^. perte 
ne ûiffifoit pas pour cela î- 

Marixette. 

Pleuroîs-tu, ce matin ^ quand tu t'en alloîs. 
fans me dire adieu? 

A R L E Q U I K . 

Prenons que. tu ayes raifon^ & laiflbns 
cela. Quitte-à-quitte. ( A Scaramoucht. ) Où 
ea £bnt nos afikires ï 

SCARAMOVCHE» 

Au poîht que nous fouhaîtîons. Dès que tu 
as 4té forti ,. & que nous Tavons vu tomber 
dans Paflbupifiement , caufé par ^ ces diables 
tf herbes que tu fais, nous avons contrefait 
le cri des coucous ; puis j'ai prononcé cet ora- 
cle, en réponfe à ce qu'il nous avoit chantiê 
4£>n arrivée : 

En fortant de Fantre Divià^ 
Tu retrouveras Arlequin.. ^ 
Abandonne-lui ta caflettê» 
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Et , fur peine d'être plumé > 
Crois-moi , renonce à Marinette , 
Qu'il aime , & dont il eft aimé. 

Noiis avons fait notre devoir;, fes-rôvcs; 
à cette heure , font le leur. 

Olivetti. 

Ma foi , Meffieurs Içs Frîppons ; vous avez 
feit de bonne befogne; & vous devez une 
beUe chandelle au joli dieu Mercure > votre 
honnête Patron» 

ARLEQUIN* 

Quand oa parle du loup, o» en volt la 
queue. Tenez , ne le voilà-t-il pas qui paflfe 
la-haut fur nousf 

Pourquoi vous cnfuyez-vôus i 

Divin Mercure? 
Pourquoi- vous enfuyez-vous ? 
Ho ho! ha ha! ha ha! hé hé hét 
O puiflant Dieux des FUoux ! 
Venez droitl venez droit l venez droit à nOtts( 



^ 
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SCÈNE XI. 

*IERCURE,ARLEQUIN, SCARAMOUCHE, 
MARINETTE, OLIVETTE. 



M 



M £ R. C U R B. 



Effiçurs j Mefdames » vous me faites trop 
d'honneur. Je ne fuis qu'un pauvre diable de 
Dieu réformé^ indigne d'une fi noble invo- 
cation. 

SCARAMOVCHE. 

Effeâivement je ne vous vois plus vos at- 
tributs. Où eft votre caducée , ciette verge fa- 
tale avec laquelle vous condtdfiez les vivans 
chez les morts i 

M E & C U R Ew 

On me l*a ôté pour en faire le fceptre 
d'ETculape. 

ARLEQUIN. 

Cefl ravoir mis à fa vraie place; le fouet 
à la main du voiturier. Mais vous n'en ètt% 
pas moins reilé le Proteâeur & le Dieu des 
Filous. 

M E r.jC u r e. 

Ceft ce qui vous abufe encore: Je fuis en- 
tièrement abandonné , depuis qu'Hercule ^ 
ayant nettoyé les campagnes de brigands , ils 
fe font retirés dans les villes , pour y figurer 
fous différens titres plus ou moins honorables. 
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Les tins fe nomment Marchands , les autres 
Ârtifans , les autres Financiers. Plutus m^en- 
lève toutes ces pratiques-là. Thémis , la Juftice 
même , ne s'eft point fait une affaire de me 
débaucher & d'enrôler fous fes étendards l'é"* 
lite de mes adorateurs ; & , ce qui me pique 
le plus contre ces déferteurs 9 c*eft que , non 
contens d'avoir paffé au fervice de mon en-* 
nemie déclarée , ces ingrats , en remerciement 
des t)ons tours qu'ils tiennent de moi > ne font y 
par pure envie de métier , que perfécuter le 
peu de pauvres Sujets fidèles qui m^ reftent 
par-ci par-là , fuir les grands chemins , en fe 
faif^nt grâce les uns aux autres, moyennant 
leur part au gâteau» 

ÂRLfQVlN. 

Ne faites-vous pas toujours lès commiflions 
amoureufes de Jujuter ? 

M E R C V R E. 

Depuis que tous les Dieux , & les demî- 
Dieux de l'Olympe fe les arrachent des mains» 
il n'y a pas« là^ut^ de Teau à boire âans 
ce métier-là* J'ai été obligé de venir chercher 
ici-bas de l'emploi ; & de Dieu que ji'étois ♦ 
de me faire un miférable Colporteur ^ dont il 
t)*eft pas que vous n'ayez entendo-parler fous 
le nom de Mcrcure^Galant. 

S C A R A M O V C H E. 

Ah I quel déchet ! Ceft com^e fi de Sca- 
Tanouche , je devenois Meûttîer. Ceft donc 
vous qui coUreit après les Pièces fugitives > 
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qui nous annoncez les morts » les mariagies » 
les naiâances, les promotions l 

Mercure* 

Et les généalogies. 

SCARAMOVCHE. 

Toutes chofes bien intéreflantes pour lt% 
Leôeurs ! 

Mercure. 

AfTurément. Et un air tendre y une dianfbn 
à boire» un commencement de Roman fans 
queue , une Enigme ou deux , deux ou trois 
jolis Logogriphes , pour laifTer des os à ronger 
aux beaux-efprits de la Cour, de la Ville» 
& des Provinces , & les amufer jufqu'à mon 
retour lunaire; n'eft-ce donc rien? 

Arlequin. 

Pefie ! Nous ne difons pas cela! Che guflol 
Continuez. Et dans quel heureux pays faites- 
vous ces .belles récokes ? 

Mercure. 

Sur les bords de la rivière de Seine 

Arlequin. 

» 

Oh, oh t Vous avez bon nez. Tubleu , vous 
parlez-la de TArabie heureufe 1 C'eft le pays 
des curieux. Et des Spefbcles, n'en cÛte»: 
vous rien ? 

Mercure. 

Si-fait, vraiment, feh parle. Decalèrement 
on t'afficha toi-même^ fous le nom de Deur 
calion» 



/ 
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Arlequin. 

Tctoîs Arlequin-Deucalion ; & Deucalion-i 
Arlequin étoit moi; & moi lui } 

Mercure. 

SîSîgnonU vous repréfentoit , & vous 1© 
repréfemiez. 

Arlequin. 

A-t-il réuffi ? Ai- je réuiC ? Avons-nous rêuflî ? 

Mercure. 

RéuflSi ! couffi , couffi. Vous parliez trop mo- 
rale, & dificz trop 4e vérités. Cela n'a pas 
plu également à tout le monde. 

Arlequin. 

Je faifcûs bien.. On n'en fauroit trop dire : 
je m'en applaudis. 

Mercure. 

Cela eff commode ; mais ce n'eft pas le 
goût de nos gens. Autre fottife de l'auteur qui 
vous faifoit parler. Vous parliez fufils & pif- 
tolets , dans le tempfe du déluge. On fiffloît 
l'anachronifiné. 

Arlequin. 

On fifBoitrana...chro... nifmeiranachronifmel 
Quel diable d*oifeau eft-ce là qu'on fiffloit l 

Mercure. 

Que parlez-vous d'oiïeau ? ranacbroûiûne èftf 
une fiiute d^ chronologie. 
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Chro chro chronologie ! Autre bête que je ' 
connois^ encore moins. 

Mercure. 

On n'a jamais fini avec les ignorans. Chro- 
nologie eft Tordre des temps. L'auteur vous 
faifoit renverfer cet ordre , en vousfaiiant papr* 
1er d*une chofe , qui n'exiAa que bien long- 
temps après le déluge. 

^ A R L E Q VI N. 

Voilà dé nos Puriftes , qui ont vu , fans y 
trouver à redire , les faifceaux poités devant 
Romuhis , deux ou trois cens ans avant qu^iS 
fût i Rome queftion de feUceaux. £ft-ce là tout 
ce qu'ils ont remarqué ? 

M £ R C V R E. 

^ Ib reprochent encore à la pièce une autr^ 
impertinence du même genre. C'eft qu*Apollon 
y par oifToit avec une couronne de laurier ^ 
quand la Mythologie ne fait naître Daphné » 
qai fut lé pre^içr des Lauriers ,* que bi^n du 
temps après qu'Apollon eut tué leferpentPy^ 
tfion 9 né de la fange du déluge qui dure en?^ 
core quand la pièce commence,. 

A R L E. Q If i N. 

Voilà des aigles bien défœuvrés » de s'amu- 
fer ainfi à chafler aux mouches. N'ave^-vous 
rien de mieux à nous dire fur les fpeâacles ? 

Mercure. 

Je ne me fuis dopné c^ voyage ici ^ que Iq 
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temps d'arracher , en volant , quelques affiches» 
En voici une des Marionnettes. 

S C A R A M O i; C H E. 

Au Diable de pareilles balivernes l 

M E R C U R £. 

^ Pas tant balivernes. Je penfois d'abord com- 
me vous. Ma^ entendant crier t Entrt^ , Mef-^ 
fieurs , Mtfdam^s ; c'eft ici VoffemUét de toute la 
mUeJfe. Et voyant en effet ^^entxarroffes plan* 
tés à la porte de Fhôtel du Seigneur Polichi- 
nelj, j'y fuis entré , & |e n'ai pas vu fans fur- 
prife , que le Crieur n'en impofoit pas. 

A R L £ Q V I N. 

Toutelanobleffeaur Marionnettes! Voyons _ 
donc cequ'onyrepréfentoit. {Ulit^)PzMRHOlH 
RoMULus. Que veulent dire ces deux mots 
étonnés l'un de l'autre? 

"Mercure. 

Oui , Romulus y figuroit en Pierrot : le grand 
Pontife de Rome, en Pôfichinel; &Tatius,le 
Roi des Sabîns , en boB^homme Jambroche. 

Ar;lequin. 

Quel maudit genre de farce eft*ce là? Com-; 
ment l'appelle-t-on ? 

Mercure. ~ 

Parodie ; laboratoire ouvert aux petits ef* 
prits malins qui n'ont d'autres talens que celui 
de favoir gâter & défigurer les belles choies* 
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Olivette. 
C'eft comme la petite vérole parmi nous. 

» 

Marinitte. 

Ty entendrois quelque fineffe. Ne feroît-cc 
pas une fatirc contre les Grands , dont la va- 
nité femble être tympanifée dans ces folles 
nétamorphofes ? 

SCARAMOV^HE. 

^ Maiô quel étrange jargon parlons-nous tous 
ici ? Les rêves que fait , à cette heure , M. 
Agrippain ne font pas plus creux ni plus 
bifcomus. 

Olivette» 

Paflbns le temps comme nous pourrons d*ici 
à fon réveîL 

Marinetts. ^^ 

Je goûte fort ces Parodies , ^ le fecret de 
changer les larmes en éclats de rire. 

Mercure. 

X Œdipe, en robe de Quini^-Tmgt, der- 
nièrement a plus fait rire de monde , que ja- 
mais celui de Sophocle n'en a fait pleurer. Auffi 

Ceft le tic , tic ( a ) c'eft le tic du PubUc. 



(i) L'CEdîpe de M. de Voltaire, parodié par lei 
Italiens. 

(i) Refrain des couplets à la fin de Purrot-Ro», 

mulus* 
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Olivette^ Mercure. 

N*y a-t-il pas encore quelque choie dans 
yotre répertoire pour nous faire rire? 

M £ R C U H £. 

^ Voici l'Affiche du Théâtre ItaMea 
Mari NETTE. 

Ah, bon! Nous allons rire : ceci fera 
JbouiFon. 

Mercure. 

thîmon U Miflkurope ; en attendant Us Sept 
Sages de la Grèce. / 

Olivette. 

Le Diable les emporte avec leur Miiknr 
trope , & leurs Sept Sages. Voyons TAffiche 
des Comédiens du lieu. 

Mercure. 

Iphsginie & Cartouche. 

Arlequin. ^ 

Voilà la Fille du Roi d'Argos joliment ma» 
née? Après? 

• Mercure'. 

Oh , parbleu , chacun a- fes affaires! Je ne 
fais qui vous attendez ici ; mais tout le monde 
m'attend ailleurs : fans compter la pourfuite 
d'un grand procès que j*ai contre les Suppôts 
d'Efculape , tant principaux que fubalternes^ 

S C A R A M O u C H E. 

Et que pouvez^yous avoir à démêler a.Yec de 
telles gens ?_ . . : : > 
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M l'A CURE* 

Us veulent me ^re défendre mes dr<^es^ 
difant que , depuis les miennes > ils ne vendeitit 
plus ni opium ni pavots blancs. 



SCÈNE XÏI. 

SCÂRAMOUCHE , ARLEQUIN , MARP 
NETTE, OLIVETTE 

Marikbtte. 
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Entablement « il m*a fait bélier plus d'une 
ibis. 

Olivette, 

fi en a fait , je crois , & en fera bien bàîlleir 
d'autres. Pour moi je bâille encore ; & fi 
M. Âgrippain ne fe d^che de s'év^er » je 
yais me jetter fiir Therbe & dormir. 

Arlequin. 

Un peu de patience ! Voilà quV)n le poufle 
dehors. Parbleu , 11 Êiit une belle mOue. Je vais 
finir la Comédie. {Il fejetfe^ les mains jointes, 
sux pieds d* Agrippain,) Miféricorde , Monfi^ur, 
)c vois bien ce que vous m^allez dire ! Je vous 
ai dérobé cinquante mille livres : cela eft vrai. 
Mais je vous prie de croire que cela ne m'eft 
arrivé encore qu'une fois. Hélas! j'en fiiis 
déjà bien puni : car un olomeiit après , on me 
les a éèrtbétB comme k vous. Ma £Eiute n'eu 
phis fur moi : je n'ai pas le fou. - ^ . 
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Agrippai N. 
Lève- toi! (i Marintlu) Qui t'afflenoit ici^ 
ma pauvre Marinette ? 

Marinetts. 

Pouvez-vous le demander ? Je venois cou- 
Tulter J'Oracle, pour favoir ce que vous étiez 
devenu. 

ÂGRIPPAIN. 

Laiflbns-Ià toute explication. L'Oracle ih*en 
a dit plus que je ne lui en demandois: J'igno-* 
rois> par exemple , que vous vous aimiez Fun 
& l'autre ; auquel cas j'ôtois plus à Arlequin 
qu*il ne me prenoit. Je m'exécute. Je lui par« 
donne ce qu'il a fait , & je vais lui rendre ce 
qu'il a perdu. Vous voyez d'où je fors ! ç'eft 
vous dire affez que je vous rends l'un à l'au- 
tre ; & que toute envie de rire eft paflée pour 
moi. Suivez-moi au logis : il ïie tiendra qu'à 
vous d y profiter des préparatifij d'une noce 
qui ne peut plus être la mienne. Adieu. ( It 
yen ya.y ' . 

ScaraMOUCHI dwinàntla main à Oliveutc^ 
^ é^ Arlt^n à Marinette. 

Allons^ mes enÊens , courons après^la nappe 
eft mife pour nous : partie quarrée.- 

Marinette. 

Pai plus envie de rire que jamais. Me voilà 
revenue de mon pèlerinage. 

ARX.£QVlir. 

Et moi y du |^et. 

Fin delà Pièce. 



j 
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DIVERTISSEMENT. 



VAUDEVILLE; 

t 

. . Mufiqut dt Af. tABsL 

V/ Ne Fille dans fon printems» 
N'aime qu'à rire, 
£t qu'à voir mille & mille Amans ^ 
Sous fon empire. 
Si vous voulez bientôt elle ne rira plus; 
Mahez-moi la Belle ; 
Le lit nuptial eft pour elle 
L'Antre de Trophonius. 

L'Auteur chauile du brodequin. 

N'aime qu'à rire. 
Et dans la bouche d'Arlequin 
Met la fatire.; -. . 

Mais fi des Auditeurs fes traits font mal reçus i^ 
Adieu l'humeur folâtre : 
Il a trouvé fur le Théâtre 
L'Antre de Trophonius. 

F,R A N C I S Q U E. 

La Troupe, en arrivant îci^ 
N'aimoit qu'à rire ; 

Eipërant 
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Efpérant de remplir auffi 
^ Sa tirelire* 
Elle a îalt des efForts & des vœux Aiperflus ^ 
CrueUe deftinéel 
La Foire eft pour nous cette anaée ; 
L*Ântre de Trophonius. 
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L'ËNDRIAGUE, 

r . . • 

£N TROIS ACTES. 

Mm àt Dartfis , ât Dîvehtff'emtrù , & 
de '^kds airs de fàùfi^ut du' àlèbrt 
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Mtp^^feni^ par là Trofpt :de DjOLét, 



Gtrmam^ en tjzj^ 

» 
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PERSONNAGES. 

l'ENDRIAGUE, Montre allé ^' dont la tonguair 
& la pojgiur occupotent tout le Théâtre^ ^ q^ 

Ht vivait qiù ^ .f^*&^\ » ; - - - ' ^ 
CAUDAGUUVENTER , Grand-Prêtre du Tenti 

pU,oà l'on les lui offrait.^ . . ^, 
ELFWbëRÎlèèLPGT.^riûr dur Ùrani-fritre , 

Perfonnaee niais. _ . . , . , 

ESPADÂVANTAVELL X60S , Cl^alier mont. 

GRAZINDE , Dame des Pen/èes d'Efpadavan- 

,- ta^^iMo^i.-^.V'fi^'^:'^'^}^^::^^' -■:>Vv;.r>. 

$CARAMOUCHÉ,«««i'f';^%««'-- i --. . 
LE DOCTEUR > ? Afrfri & Femme , Gardes du. 
^/UiSOigEjrE. .^ \Tmpk\paJpuàt<mt^''' 
- pEUPtE ifi«^- ■ •■'-• ■ •■•'■••■••'' 

UNEFEMME, I 

UN PROCUREUR. \p^^^^„ épifodiques:^ 
UNE FILLE, i 

TERPSICORE, J 

£« Scia* tfi -» Cocqjigmopons ,^ C.q»iwfc <% 

, ya^fivèdtr. 
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L'ENDRIAGÛE, 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DOCTEUR, MARINETTÈ. 

• , '■ ■ ^• 

M A R 1 N. E T T K. 

G--- : . ,-._. .; , . • ■ 
Her petîf mari inignon , pour un vîèu< 
Doâeur , vous fûèeS fort mal avifé... 

Le Docteur. 

Chut. ^ V 

M A R I Br E T TE. 

« * - . . 1 .• i 

Quand la dernière, planche du vaifleauirous 
îetta (ur ce rivage^.; 

L E D o C T E u R regardant de tôUiH, 
pans avec inquiétude^ 

Chut ! chut !... 

M A R I N E T T E, 

. D'imaginer qu'il nous fallolt faire les muets; 
avec les premier^ habkans de Me (fui .vicn« 
•broient , .z 

E 5 



%•« L*E N D R r~ji C V Ei 

hemm* qui -4 peur, 
Vaîxl 

M A il I K I t T I; 

Vas te promener , avec te»paix & tes chutst 
Que nous a valu ceb? De nous y faire gediers^ 
d^une prifon , où ces vilaines gensJi tiennent 
ime'fiUë eûferniëe, pour Itfaïie dévorer aie 
ne fais quel diable, qu*ils nomment Endriague » 
& à qui il en faut une tous les ûx mois. 

L E Do C T £ U R. lui met la mainfar la houcRe^ 

MaXINETT %fe dibariaffàiit 4t biL 

Oh , cela eft bon pour toi , qui ne dis. 
qu'un mot par mois^de&ire ayGèm^nt le muet ;. 
mais pour une femme, c'eft une autre paire de. 
panches : une groffeflCb de[ ^x ou onze mois ^ 
nous pèfe moins qu'un j<)uip de ûtençe. 

Le D o g t eu r fou tous to pftes & wui^ 
Uspofturts éCvn homme au àéjefgçîr de Veiu$ni 
dre parler. 

M A & r K E T T E« 

Enrage tout ton faoul \ ma rage remportent 
fiir la tienne. Elle du U refie avec la plus grande 

volubilité. ) Je veux parler ; coûte qui coute^ 
L'endriague ne me mai^era pas : il ne lui £ïut 
que des filles dans leur première innocence. jEa 
voilà ime qu'oo va lui fervir. Cela me fend le 
cœur. Elle nous prie fi tendrement de la fau^ 
yer \ Elle dit deschofes fi, touchantes!' Et me 
isùre ! ]0 n'y tiens plus. Si fi&tois muette » vé^ 
' ritaUement muette » ^e ferois ce ^e je pour*^ 



OPÈRA'CJOMIQ^VE. ip| 

fois pour ne point parler : mais avoir à la con- 
tre£ciire , en toute occafion , cela me p^iTe. 
Évadons - nous au plutôt ; finon je trahis ces. 
vilains habits d'homme que je pprte,; gcjeme 
déclare ou femme ou fiUe , à peu de chofe près. 
Enfin, duffé-je 4tre jettèe au monftre , mw^ée ^ 
croquée , avalée, digérée ; je veux parler : jei 
parler^ ; je parle , & j'ai parlé. Parle ^ ton tour^ 
ou tds-toi , fi tu yeuiç : j'ai pris mon parti, 

• lEDocTEURj^Af Aforeilk de Mé^rmette. 

Paix encore, pour uti moment : voici I« 
brand-Prêtre Caudaguliventer. 



SCÈNE II. 

CAUDAGULIVENTER, Grand Si^crifaaseurj(^ 
DUuPopocambéçhatabal'^a , !£ DOCTEUR» 
MARINETTE. 

Caudagulivek te a. 



M 



Uets, amenez ici la jeune Étrangère; 
que la tempête a ^ettée^ hier fur nos côtes , 
& que j'ai confiée à votre garde. Les Minières 
de Popocambéchatabalipa font prêts: le fémèf* 
tre ^ft arrivé , & le cruel Endnague demande 
6l pâture. Allez » & revenez; je vous attends. 

( Ils fortcnU ) 

lUuftre Génie , qui jadis protégiez nos con- 
trées , & pour qui ce Temple fumoit de f»- 
crifices innocens t O puiflant Popocambécha* 

£ 4 
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loî^ Z'Ë N D R I A G U E; 

tabafipa ! pardonne à ce Peuple imbécille , qu! i 
au lieu de fe ûet à ta proteâion , quand l'exé* 
crable Endriague arriva , aima mieux fe fou- 
mettre i Tes ordres» & lui dévouer les ten^ 
dres vifHmes qu'il exige ! Telles font les mor* 
tels infenfés ! ils encenfent plus volontiers la 
Divinité qu'ils craignent y que celle qui les ai* 
me. ( Lts muets rentrent avec Gra^inde, ) ( i ) 
Mais voici la jeune Viftime-Quelle pitié l ( Ausg 
Muets ) Gardez-la bien à la porte du Temple : 
a va s'ouvrir, & vous la remettrez alors en' 
tre les mains de nos facrificateurs. ( // fort. ) 



(i) Ceft la première fois que le Public vit la 
Petiipas^ depub devenue fi fameufe Inr le Théâtre 
de rOpéraf par (a jolie voix, & fes maavaifes 
mœurs. Elle avoît alors à peine 14 ans & deux Tou^ 
liers. L*opulent B*^ en devint amoureux, Tenlevà 
au Public, & la vit mourir à Ton fervicc» encort 
jeiiaei & ricbc de cent mille écus^ 
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s C EN E III. 

G R A Z I N D E, les Seux MUET S. 
Gkazimde(i). - 



M 



.alheureufe! )e tottcbe à mon dernier inftant. 
Grands DiewL t de qucâ me fugear-yoïis oottt 
pàble ? 
Hélas ! quelle mort efircyable ! ' ' 
Quel fupplice horrible m'attend! 
' [ Aux Muets qui pleurent, J ^ 

Vous pleurez ! Je vous vois touchés de mes 
alarmes: ' ' 

Ah I daignez donc me fecourir ! 
Votre juft^ pitié n'a-t-elle que de&'^larmesf 
Eh! pouvez-vous me plaindre & me laiffer périr? 
Pour me fauver la vie , ofez tout entreprendre l 
Un chevalier errant me çher^che fur ces bords : 
Sa valeur, contre tous, eft prête à nous défendre. 
Au Roi mon Père enfin V fi vous pouvez nie 
rendre , 

Je vous promets tous ft$ tréfors. 

.(2) Ceux & celles qui gouvernoient la Peeitpas, 
dans ^la noble intention d'en faire , à leur profit , ce 
qu'elle devint par la fuite ;"me Vantèrent ia vobc, 
& me prièrent de lui <onipofer un - morceau,- qui^ 
mis en haute mufiquie , Idi méritât l^lUmtieutf; d'être 
appellée au grand C^éra. Rameau, alors ^ès-ignoré« 
comp^fa Y p^ur Tanour de moi y la mufique de ce 
morceau» ' - 



'r 



\MarifuiU fait eomokrt à Gra^iiwU , par dis Jlg^ 
lus y qut cela dépend moins d'elle que- de l'autre, 
muet^ & Qrajjfhds' s'adrejft à lui, ] - 

Ah! vousne voudrez pas être feul inflexiblie ! 
Ma jeunefle &iiies {rfeurs faunont vousattendrir;^ 
Vous foupirez , votre cœur eft fenfible : 
Le Templie ^ogLuieva sV)iivrijB. 
Fuyons : qui vous retient? Ce feul inftant nouS" 

reftc*^ 
Des plus vives fiayetirs: tous mes feus fcaç 
troublés !' 
Ouvrez, <»ivre2. cette porte fimeflet- 

Le D o c t e V u. 

Çeft bien dit fi favoîs fes clefs. 



' SCÈNE ly. 

KLmiDÈRlGELPOT^rilsde Caudagulhvenuri, 
GRAZINDE, & fes: dtox MUETS. 

• fit* 

/ 

Ei.rK.i9tàKitazxp<XT{^):auxMu€»^ 

JZ^Nfans, faîtes^mc» utt plaîfir : prenez-moî 
cetie èemfo-lè^^ Mamuttenefi le frit pas dirvf 



. (i) Celui cfiti faifott ce rô^B „ étoît TEnti^preneur 
mètae.i nQV^mé Oolet» qvà étoit> fur ce vilain^ 
J<faiéàtrey ce ^^ëtoit Jkr 'vieux Dangeville, fur le 
7héâtre Ffançpis» It venoit de faire Tjélémaqae ^ 
jans ia l^arodie de le .$age ^ avec pq fuccès ptodi*^ 
.{^«uc ^ iQuoit le Soc de puce nature*. 



^ 



*^X fois : Elfridérîgelfot leur ouvre une porte, ^ 

ic gagnez les champs. Allez : qu'on ne vouf 

revoie plu». .[// retUm de force Gra^iri(ie , qui 

veut les fuhre.^ Nçn pas, noa pas, la Bellel 

rai jafj^ire à yous. [aux Muets, J Et fur-tQUt xi^ \ 

(Ctes. mot de ceci à perfoone l 

Ma RINETT& 

KjS praignez rien \ Vous ne |bngez (fonc pa^ 
^penous foinfii^s^d^s Muets-l 

EîSRïDÉRlG^LPOtfdwanS la porté ^apris eiàe, ) 
Eh ! oui , à propos ! Parbteu Je fùi$ biei^ bé(e % 



s -G È N E V, 

ELFRIDÉRIGELPOT , <3RAZINDÉ' 

- ^ - - » , . 

E L F H I 9 i R X G S Ir R O T^ 

KJ k çà, Poupwiey il y a Bien des noavef- 
les. Il faut d'abord que vous fâchiez qui je fuisu 
Je me nomme Elfridérigelpot^ jas «q^bs que 
le fils unique de Caudagulivcmer. Je vous 
ttouxe à mon gré rje .veux xms .cfcamorter.à 
FEndriague.Il ne tkera de vous que d'une dent;: 
ou fy perdra mon latia J'ai fur moî touteii- 
ks pierreries du Temple ; nous allons monter 
for un vaiffeau tojit pr^t; & puis, fopette 
cocher, nous voilà partis, pour all^ tant loin 
que terre nous pourra porter. Il étoit temps' 
^ m'y preodi^é dit moins ; car afbellemem 

£6 



io8 L*E N D RI À G V EX 

en tire, là derrière > le Monftre de fa caverne» 
Dîtes la vérité , moolnficuite , vous aviez belle 
peuf" , entre vos deiw Muets. ( EUt court à la 
porte y & témoigne une furteuft hnpatienet defortir, ) 
Patience ! Je les bufiè un peu s*éloigner » de 
peur qu'ils ne vous voient embarquer , & 
qu'ils ne îafent. Vous m'aimerez bien » n'eft- 
ce pas ? ( ElU redoubU d'impatienct , &faufign€ 
que oui,) Je le crois bien; car fans moi« vous 
feriez bientôt dans le ventre de FEndriague. 
( là entrouvre ^nfin ; mais il retire à lui la porte 
j^ le champ.) Attendez; il pleut à verfe : je 
vais chercher un parapluie. Je fuis de retour 
ëans le moment» 



s C EN E VI. 

G R A Z I N D £. 



(i)L 



A barbarie eft contre moi^ 
Et l'impuiflance me protège : 
Jufques à quand Aotterai-je 
Entre l'efpoir & l'effroi? 



(4) Mufique de Rameau» ainfi que dans la fcè«e 
fuivame* 



op éra-comi<ive: 109 






SCÈNE VII. 

Les portes du Temple ô^ouvrenty. VEadrlague en 

occupe le fond^ 

GHAZINDE, CAUDAGULI VENTER 

&fafuhe.. 
CAVDAGVLIV£KT£IU 

V>/ Uvra Fa boçca i 
Signor Endriaga !: 
Ouvra la bocca* 

Le C h ce u r. 

Ouvrakhocca, Si^ior Emlriag^ 1 ouvra la bocça ; 

Càudagvlivekter» 

Mandouca, gorgibus avalai 
Dévora, dévora» dévorât 

L E C H Œ U R. 

Mandouca, gorgtbus avala! 
Dévora , dévora y. dévora I 
Ouvralabocca, Signor Endriaga! ouvrala bocça; 

C A U B A G U L I V E N T E R'. 

Gorgibus avala , dévora barbara l 

Le C h os u r. 
Dévora gorgibus, avala barbawî 



N 



( Le Monftre avoh te corps d'un crocodile , dont U 
largeur rempUffoit prefque toute ta largeur du 
Théâtre^ Il avok quatre jamèei une fiis plus 
grojfes que celles (Fun éléphants Quatre hommes 
infirmés dedans le faifoient.marcher. X»*un d'eux ^ 
avec une corde , lui kauffoU la mâchoire fupé^ 
rieure; on pofoit Gra^indejiw l'inférieure^ & U 
Temple fe fermoit.) 
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SCÈNE VIIL 

ELFRIDÉRIGELPOT arrhans 

avec fin parapluie^ 

Air : Allons guaiy toujours guai^ ou Fougue ta> 

galire;, 

^ Erviteur TEndriague l 
li pleut à \grand randon. 
Mais , parbleu , ^e fincague t 
-Mon parapluie eft bon« 
Allons guai » toujours guaî , d'un aif guai t 
Ta la la ritou> ta ta re^ &c, 

( n ckangfi d'iàr^y. 

Grazinde, 

Grazinde! 
Venex » que for mon vaîffeau ; 
Je vous monte & vous guindé I 
Grazinde l Grazinde L 

Elle ny eft plus! 11» me Tauront prifé;. 
pendant qu^ j'étois à lui chercher rfn parar 



OFÊRA'COMTQUE. ir» 

filuîe. Tarrive trop nurd. Le vilain glouton: 
n'en fiura fait qu'un morceau- Q II s'arrache: 
les cheveux p fe défefpère y met m pièce h para^^ 
fîuîi. ) 



SCÈNE IX. 

UN INVISIStE, ELFRIDÉWGEUÔ'Ç, 

U»E Voïk. 



E 



Lfridérijgetpot I Elfndérigelpot t 

EcF&IpiUlGEXirOT. 



Qui m'appelle ? Hélas 1 c'eft peut-être Famé 

de la pauvre Grazinde , qiri vient me t^epro- 

. cher ma fottife ! N'aurois-je pas nrieux fait 

véritablement de la laifler mouiUer jufqu'à la 

€hemi£^ » que de &L laiffer manger )u%i'aux ùsi 

L A V o I X. 

Elfridâigelpot , .Elfridérigelpot X 

ÉLFRI^ÉRIGEtPCyr; 

Voîlà une voix bien grofle, pour celle de 
famé d'une fille de quinze ans TEft-ce vous ^ 
Crazinde? 

La Voix. 

Grazînde eft perdue pour toi , & trouver» 
mieux. J'en prends foin dans le ventre 
lCndriag^e«. 



iîi Vend ri â g u é; 

Elfridérigblpot. 

Il eût mieux valu en prendre foift , avant 
qtfelle y entrât. Et qui es-tu, toi qui prends foin 
des uns , quand ils font dans le ventre des au- 

ores? 

LÀ Voix. 

A genoux! écoute , & tremble: 

Je tremble en effet. Eh bien î qui êtes vous ? 
La V o I X- 

Je ne fuis pas moins que le Génie Popocam- 
béchatabalipa , dont ton père Caudaguliventer 
eft le premier minîftre , & qu'il offenfe par le 
culte facrilége & cruel que les habitans de 
cette ifle & lui, rendent à l'Endriague. Fuis, 
fi tu ne veux avoir ta part de la terrible ven- 
geance que je vais faire éclater ici l 

Grand'merei. Faites ce que vous voudrez-' 
Un homme averti, en vaut diîux- Sauve qui 




)oie 
jn*enfuis. 
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S Ç È NE X. 

TROUPE DE JEUNES FILLES. 
BRÂtriSt fif f^ir de U Têtard. - 
^ Une F I t L !• 



L 



l'Endrîague , de fix mois ; - 
Ne troublera nos familles: 
Avant ce temps ^ faifons choix 
Toutes de quelques bons Dcillesr 
Marions , marions, marions-nous j 
Ce Monftf e n'en veut qu'aux filles 1 
Marions , marions, marions-nous» 
Et choififibns un époux. 

De Puc^Iles feulement ; 
S*il vient dépeupler nos villes^i 
Ceft peut-être un châtiment , 
D'avoir fait les difficiles. 
Marions, &c« 

Gardons-nous de mourir filles. 
S'il faut que , malgré nos foins» 
Tôt, ou tard, il nous crouftille; 
Avant qu'il nous croque, au moins» 
Qu'un jeune amant nous fflor4ille» 
Marions, &c. 

Le mariage , en effet , 
De plaifirs libres founnilLe» 



HÙ VB N D RI A G U E; 

Au fieu qu'à nous , on nous f^t 
Des crimes d*une vëtifle. 
Marioiis, &c. 

Une femme a le bonheur ; 
Sans craindre qi^'on en b^iUe » 
Dans le chemin de llionneur « 
D'aller droit comme &ucille. 
Marions, &c. 

Souvent le fol&tre Amour 
Dans nos petits cœurs frétillé : 
Qu'il faut le temr de court ^ 
Enfermé dans la coquille I 
Marions , &c. 

Si de quelque Jouvenceau 
Le mérite à nos yeux brîBe , 
Tandis qu'honneur dit : tout beau t 
Amour, tous bas , nous dit : pîllel 
Marions , marions , marions-nous. 
Le monftre ifen veut qu'aux £lles; 
Marions, marions, marions-noiis» 
JEt.choiûfipns un époux. 




s 



OPÊ RA'CO Atî q tTB. ttf 

MN— >— I ■ - ■ ■ ■!» Il I r I III m iiiâii» III II m II "m 



* fil 'ti^im^iémmmmtmmmm^t 



m 



A C T E I ï. 

JLtf Théâtre changé^ & repréfenù la Place d*uru 
ifUU , où tes Hahi^ans, de dijfir^es pwfej^ns 
vont fr viennent^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

POPOCAMBECHATABALIPA, GèiU'mifibtei^ 

& le PEUPLE. 

PQFOCA.M9ECHATABAtIVA. . 

* 

Euple coupable» écoutez-moi t 
Ccftore un Monftre cruel qui fème ici Teffroi^ 
Vous pouviez recourir à ma toute-pui^^ce t 
Je vous aurois prêté mon heui-eufe aiUftance^ 
Au lieu de m^pk»rer » puifqu^ fur les Autel& 

Vous faites , par un culte impie , 

Des facrifîces criimnels : 
Peuple, )e vouspiuiis» & je vous pétrifie! 

{TQUsles'PaJfans qui font Jur la fcène ^ demeurent 
< mmobiûs & pétrifiés» 



(l) Miiûiuc de Rameau» 



1x6 L*E N DRI A G U E; 

Démons, i mes ordres fournis , 
- Accourez tous en diligence î- - - 

yous vîtes le courroux dont j'eus le cœur épris | 
^ Venez célébrer ma veng.eanc^. 

OENTRÉE DES GÉNIE S. 

^Ils ddnfrnt, .} . . . . '. 

- • 

Premier G i y i e. ' 

Air : Etjrou^ frou , frou , & gué , gué, guL 

Vive notre grand Papa y 
Le brave Atabalipa : 
, Popo, popo, caca, caca, 
Popocamlbéche l 
Le Monftre ne fentira 
Plus ici de chair fraîche. "* 

Second Génie. 

Une Pucelle à diné ! 

Eh , vraiment , c*eô pour ton né I 
O fes, fes, fes , o dn, tin, tin. 

Feftin barbare ! 
Encore un plaifant mâtin , 

Pour un morceau fi rare ! 

Troisième Génie; 

De quinze ans il les vouloit. 
Telles il les lui falloir ; 
O fes, fes, fes, otiris, tins, tins; 
Feftins. barbares! 
Et comme il fe régaloit 
D'un morceau des plus rares t * 



OPÉRAr-ÇOMiqUE; \ij 

QuATRiÈiVfE G à Itf l M. 

11 vient fous les yeux des g^ns » 
D'en prendre une à belles dents ; 

O fes, fes, fes, o tin , tin, tin, 
Feôin barbare l 
Mais il n'aura de long-temps 

. . Une viande fi rare. 

Il verra bien des Pays , 
Où les Tendrons mieux appris , 
Fontglou, glôu,'glôu,fontfroii;frôu, frou; 

Comme leur mère ; s 
* • Par exemple , dans Paris, * 

Il feroit maigre chère» 

tu <E Ù R. 

Ferma la bocca,Signor£ndriaga,!fern)rIaboccal 
ÏJbJiE V O 1 X. 

Air : Adiat , j>amcrs\^ irendknges fontfaitesm 

D'ici délogez fans trompettes: 
Cherchez franche-lipée âilléiirs; 
, Car ici , pour vous ; férviteurs ; 
^Adieû ^àni'ers ; vendanges fdilt 'faîtes; 

' Le C h <e V r. 

Ferma labocca ySigm^r'Eî^aga l ferma la boccal 

U N E* A*Û T RE. 

Air : Des Pèlerins de Saint-Jac^uesl 

Cherchez quelques terres nouvelles ; 

Courez les champs ; 
Trouvez, sll fe peut , des Pacelle»^' 






-^ l^ÉNDR 1AÛ Vii 

Paflé tpàxat ans . 
Puifque Yous fondez fur cek 

Votre cuifine; 
Allez , volez deçà, delà; 
Mais gi&re la £aimine ! 

Le C h oc t; r. 

Fenàalabocca, SignorEndriagal fermakboccai^ 

UN E y Ô 1 X. 

Air : Joconde. . 

^K . . Fill^ Jsiiais eut-elle auffi 'i 

Quinze ans de pucelage ? 
Vous n*en pouveâc , qu'en Cfes UetDt-d« 

jR.en<:ontrer de cet âge. 
Parmi ces nouveaux lisd)itans» 

Comme par toute terre, . 
Pour être pucelle à quinze ixià ^ 

n.ftut être de pierre.) 

. V , i E C H Œ V lU 

Popocambeche Atabalipa 

A la vittoria 
* Squpp voftra Signoria. 
Ferm^la boçca>S^or Ëndrûi^l ferma k kpcca t 
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SCÈNE IL 

UN CABAREtlER , avec un panier rempli Ji 
Bouteilles ; un PATISSIER , avec un grand plat 
de petiu pâtés ; SCARAMOUCHE ; une jolie 

. FILLE, &c. tous pétrifiés^ &c ARLEQUIN 

- f «i ne s*a^er^oit pas du prodige. 



p 



Arlequin. 



Atbieu, voilà encore de plaUantes gei»*; 
nous efluyons une tempête enragée ; la ' mer 
nous! fait danfer , durant plus d'un mois , des 
Sâuteufes aux vîoibns des quatre vents ; enfin 
aious ancrons près de cette ifle ,' morts de ù^m 
& de' fotf ; je me jette à Peau pour aller à là 
idécouvehe : je rétourné leur dire qu'ici tout 
eft à bauge; & les voilà tous endormis, qui 
Tonâeht t Dormez , MeiGeurs , dormez t qm 
sdort dîne , dit-on. Voyons , à votre réveil, 
i^ifera leplus £ioid de^ous ou de mol Mas 
4iu!eft devenu ^caramouche , qtii s'étoit jette 
A l'eau , comme moi i> âç que j'avoisr laiffè dans 
jlfle; AJk l le voilai L'amie,- nous voici en bonne 
ttUberge y poui! nbui tavbir de la diette paffée. 
Entrons dans le premier csd>aret, nous diront 
le refte. D'abord au folide ! Viens , viens !.. « 
\^ens donc ! Te voilà planté comme un ter* 
me. Marcheras-tu ! Re]ponds-moi donc !... Oh , 
parbleu , je te ferai bien remuer & parler ! 
\ Il lui donne vingt coups de bane. ) Es-tu, depuis 



»Ao i\endriague; 

un moment, devenu fourd , aveugle, muet^ 
ladre? Scàramduche !... Oh, pî^ma fol, c^efl 
afiez faire & dire. Si tu te trouves bien comme 
cela, demèures-y! Je boirai, & je mangerai 
bien fans toi. ( Il prend un ptiit pâié^& le lui 
préfente, ) Tu n'en veux point ! Tu es bien 
dégoûté. ( // le mange, prend une bouteille de vut 
du Cabaretier^ & lui en préferae un verre. ) Tu 
■n'eruveux point 'non plus ! A ta fanté. ( // r^• 
double , & s'adreffant J la FUle pétrifiée : ) Made* 
moifelle , à la vôtre. ( Revenant à Scaramouche. ) 
Il me prend envie d'appiic^uer un revers de 
ma main-fiir ce vilain mufle-là, pour le Êdré 
•parler. ( // lux donne un grand foufflet. ) Ouff 
-ouais ! J'ai la main xompue. Le Ciel me par- 
<dûnne, tout ce monde-là. eft de pierre ! Air- 
jroîs-je la tête de Médufe fur les épaules } £a 
icecas, garon&-nous d^ miroir : férieufement^ 
Ja peur me^irend. Il n'y a pas .un quart«d'heure 
i^gue Scaramouche étoit de cbair & d'os, ainfi 
iquejnoi; & le voilà de pierre 1 A quoi tient- 
31 que je n'en ibis auflîi... Peut-être vais-je en 
,étre!... Peut-être en fuis-je?... i^Il fetâu.) Je 
iens à l'afpeâ de cette jdlio^e-là, que moa 
fein n'enferme pa3 encore un cœur de pierre. 
;Mais pourtant, il n'y a pas de jeu ici. Le 
43iable emporte, fi je.neine crois déjà deplà-- 
.tre , de moëloïi. Ahi! abil abil Ne fiûs-jepaf. 
é^k de pierre^ de marbre» deporpbire? 
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SCÈNE ni. 

POPOCAMBECHATABALIPÂ, ARLEQXnN. 

Le Génie invifibU d*um voix tormanu» 

A'.. ... 
Rlequin ! Arlequin ! ' 

Arlequin. 

Ah ! tenons-nous ferme l Sûrement je vais 
être ftatue. Qui m*appelle? Qui vive? 

L A V o I X. 

■ V 

Ouvre les yeux! regarde ! que vois-tu ? 

A R L £ Q U I N« 

Les meilleures gens du monde! S'il ne fait 
pas bon converfer avec eux, du moinsy boi&- 
"je & mange volontiers. On ne me difpute pas 
les morceaux. 

La Voix. 

Laifle^es là , & m'écoute attentivement. 

Ari^equin. 

.De grâce, Monfieur, Madame., ou Mon- 

Teigneur ^ montrez-vous donc : car j*ai peur des 

^efprits! Parler aux gens ainfi , c'eft parler en 

traître. Dans quel pays fuis-je donc ? Ceux qui 

j)aroiffent ne parlent pas , & ceux qui parlent 

De parôifTem point. Je me fouviens d'avoir vu 

Tanicm. F 
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p,i pK :u VOIS & qui vient d'arriver ; & lui dis de 
ibi£JPSL part, qu'il s'arme, & qu'il vienne la buce 
H« w poiftg. 

A A L & Q V t V« • 
Il if|m £èra rien. 

La V o I jc 

" * Je voudrois Wciî Avoir peuiiquoi, quand je 
a&iâEQr donnai 

a- A R L s Q i; I H. 

^ C'eft que , depuis quil a pertfo la Dame de 

_^^. fes penfées , FèmerveillaÛe Graaiade > H a une 

4ent contre toute la terreia protégée , & con- 

^ tre tous vous autres Enchanteurs ; ei^rte qu'il 

^^ a juré par Urgaitdè <t Merlin ^de ne chauffer 

tourne 9 mlwarépecDas «qu'il ii'ait retrouvé 

'SlAmie.^- m . :. ^ • -t - 

' La y.ô i^*. /- 

Auffi va-t-it'li i^tûm^er isi. Elle y eft en 

captivité. Il amat Ifboiinmir dé j'^en tirer ^.(c 

4e ee moment » isoitt lé.peixpted^ [pierre qu« 

tu vois , fe ranimera^ éxtàtftéYtoàroit du corps 

^ où ron.toucfaott aui.momettt de.Ja pétrifica- 

^ tion. U achevera>^l%c^e^ enjf n^ettant la main, 

^1 & terimnera. la plus ^-ande aiventi^re qui fut 

ûn(e onc, à &i.p«ur ies Percelbrèt , les Pêrç^ 

ial, &tous k^ grands Perceurs^ de ruhivcrs. 

•: ...A A.L £ a y '1- vV. ... . .- 

- A ffittiicite ! tiléis^, ^i dit enchuteur , 4k 
Engebleur, Je ne croSké ^lâi^ui^^Aoï'dt tbut 
^ <ela » que je n'^o ^« Craatfidlfc de mes pro- 

,9 près yeux. .•.':'../ j;: •.:..' . ■,>{ 

F a 
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L A V o I X. 

Hë bien , tu la Verras ; itiais auparavant l 
pour te châtier de ton peu de confiance ^eir 
mes paroles ,• je te pétrifie le nez. 

Arlequin/^ tâtani k nt^ 

Hàm l mon nez de pierre ! 

L A V o I X. 

Tu ne te le caiTeras pas fitôt , que fi f «. 
te Teuffe fait. 4tei terre, 

A R L E-Q U 1 N. 

' Malheureiifeinent je veoois 4e prendre du- 
tabac : je meurs d'eavie d'étemuer y & cela ne 
ùdt par où paffer* , ; 

L A V a I 3^ 

' Que cela t'appn^nne À tnè croire U9e autre 
fois, & comme tant d'autres , rnoir^ fots que 
toi « à ne douteif ^e rien; ^^ ^ ^ 

< r A. R 1 E^QV I K. * 

.7e vous croifiai une autre fi>is, pour deux; 
9Vtç mon premier nez i Rendez-te moi , de gra** 
ce , Seigneur Cambechabalîpopopapa ! Hélas! 
jfcravois fi bien tourné^ à la friandife! 

L A • V o I -OÉ- - 

Ne pîeui^ pîai t je te pardonne. Vas , le 
Airùxc ceffeiâ^ ; dès mé tù auras Vti Grazihde. 

A R L E Q U I Nk 

Montrez-la inoi donc vite î car il gèle à 
piërte lendn^^ Encore tm.fouffle dç bîz^ # & 
yoilàinon nez çQofifqué..^ -if . 

Retourne-toi, tu vas la voir. ^*. . v >. . ; 
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SCÈNE V.. 

LE GÉNIE invifible, ARLEQUIN; 
L'ENDRIAGUE s'dvançam vers Arlet/uin , 
la gutttU owerttdt naifoU dix pUdt dehaut. 



M 



A R L E Q VI y. 



Iféricorde !- cela lar btlle Gfaânde ? Ah ; 
maudit Enchanteur l A Faldel Je fuis mort! 
HOj ho, ho]; ha, ha% ha; tai, tai, tail £h 
quoi , belle Damé , vous ne mè reconnoiflez 
pas , quand je Vous reconnois bien ? Vous êtes 
pourtant plus changée '^Jue moi. (/e Monftre 
'étvanct toujours fur lui - la. pieule béante, ^ Mais > 
mais , Mademoifeile Grazinde l Madbihe Ifi 
Béte ! Monfieur le Monflre ! Monfeigneur le 
Diable d'Enfer, que ferez-vous de mol?. Je 
n'ai que la. peau & les os ; & une peau des 
plus coriaces. Tâtez à mon nez ! Mais vous 
me voulez avaler tout entier ! Soit. Il n*y a 
plus moyen de reculer. Saqtons le bâton. 
[Francifque étoit un excellent fauteur, qui , d'un 
faut périUeux , 4* élança dans 'la guèide -du Monf- 
tre, Elle fe refermoit aujji'tôt , d» l'Endriague s* en 
allait. Mais à peine avoit-il. fe dos tourné , qu'au 
moyen d'une culbute , Arlequin , fortant par der^ 
rière ,y fe préfentoit en face du SpeSateur,'\ Ne 
voilà-t-il pas mon glouton bien régalé? Il a 
£iit-là un gueuleton qui ne lui donnera pas 
d'indigeiUon. 
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SCÈNE VL 

ARI£QtnN, fe 6ÉNIE inv^le, là VOOL 

La Voix. 



E, 



iH, bien ^ te yoili content? Ta viens de 
voir Grazinde, & tu as recouvré ton nei. 

A R L E Q V I V. 

Eh , oui ; mais un peu trop tôt , pour le 
mauvais air que Je re^irois à la fortie. 

I4 A Voix. 

Remplis donc ta coouniffion maintenant : vas 
retrouver ton Maître ici près » & fouyi^os-toî 
de hû dire ce que je fat dit. 

Arlequik. 

Puiâant Popobeche Alicampataba 9 avant de 
nous réparer, une petite courtoifiei Rendez 
k moD^venieiit à cette vilaine figure de pierre ^ 
noire. 

L A V o I X. 

Je le yeux bi^m. Tiens, la voilà qui danfe* 
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SCÈNE VIL 

SCARÂMOUÇHE, ARLEQUIN. 

SCARJkMOVCHE, après dts cah-ioUt, comme 
pour Je dégourdir f fiittt au cim d'Arlequin. 



A 



H, bon joari fnon^cber amit Tavois 
^puis je ne fais quand , une crampe de pied 
en cap 1 Qu*es-tu devenu depuiis ce temps-là 1^ 

Arlequin. 

D m*eft arrivé d'étranges chofes , que je te 
conterai. D'abord }'ai retrouvé un ancien 
Maitre , que favoîs laifle » il y a plus d'un > 

an , dans une bagarre du diable , où , contre 
mon avis , il Ce fourra » fans que perfonne 
l'en priât. 

S C AU A M O U C H s/ . 

^u fis en homme fage : fen aurois fait 
autant Et qui eft ce fou-là ? 

ARLEQyiy pavementé i 

' Refpeâ aux Puiffances ! 

SCARAMOVCHE. 

C'étôit un Roi ? 

'Arlequin. 
Oh ! Ceft bien autre chofe , ma foi ! 

SCARAMauCHsi 

Un Empereur, un Mottfti, }e Daire du Japon I 

F 4 



Ha? L'E N D RlZi G U E; 

A R L £ <2 U ^ K. 

Plaifans Marmoiizets, afu prix de luit ^ 

SCA&AMOUCRE. 

Dis-moi donc fes titres ! Un Poète ? 
A R 1 £ Q u i K. 

A peu près ! II n'y a de différence que celle 
de la plume à l'épée , pour le caraaère : c'efi 
un Chevalier errant ; ôtc ton bonnet ? Ceft 
le brave Spadavantavellados ; ti^n as-tu pas 
oui parler par-tout î 

# $CARAMOVCH£« 

Nulle part; non plus que de Ton métier. 
Et qu'eft-ce qu'un Chevalier errant ? • 

Arlequin. 

La pefte ! c*eft quelque chofe qui eft tout; 
C'efl quelqu'un ; qui , fans le fou , pain , ni 
linge , fe fait ouvrir les Châteaux & les Pa- 
lais , y dîne , y foupe , y fait l'amour , y 
couche & s'en va. Un Chevalier errant , c'^ 
.comme qui diroit un Grand-Prévôt de fU- 
nivers ; un Lieutenant- Général de Police 
univerfel, qui veille. à la fureté de tous les 
grands chemins du monde ; foutenant les torts » 
redreàiant les orphelins & les veuves ; pour- 
fendant les nains : tu vas voir ce que celui-ci 
fait faire. Avant de le rejoindre., & qu'il 
remette la vie à tous ces corps-ci , vifitons 
un peu la^Ville » & maraudons tout, à notre 
aiie : il y fait beau. Il faut d'abord débar- 
rafler ces Meflieurs de \cixr charge. (//^ man» 
gffU des petits pâtés & holvent d'autant, ) Voyons 
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dans les poches de cette jolie fille. ( // trouve 
kn konmt à la Dragoni j & fi It met fur là 
tête. ) Que diable vouloit-elle faire de cela ? 
(// tire une fife &^' une houteiile dUau-de-vie.) 
(// chanu.) 

Angéliqae à la colique» 
U lui faut du^ rat^a ! 

( // trouve un hillet. ) 
Ah ! lirons : ceci nous mettra au fait. ( // lit, ) 

/ 91 Belle >& dière Frétillon, c'eft moi, le 
w petit Miniftre. du Temple, chargé d'en pater 
91 les Autels , qm tous ; préfentai hier mes 
9} refpeâs, U y a grande fètei aujourd'hui* 
» L'Endriague arrive, /e n*ai plus rien à faire. 

V Venez, & pendant i^^il croquera la PoU'- 

V lette 9 nous mangerons une poularde en- 
19 femble n» 

Babiolet-Collet-Fichi, 

Allons manger la poularde , & pillelr h^ 
Ville enfuite. 
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t3<5 l'ÊNDRJAGVE, 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 



c 



SCÂRÂMOUCHE feuK 



'Eft y ma ici y quelque diofe de rare & 
de bien curieux à voir, qu'une grande Ville 
fort peuplée « dont les Habitans tout-à-coup , 
par un prodige inouï , fe trouvent pétrifiés. 
'Je fuis le feul ici qui voit, qui parle « & qui 
remue. Me voici dans^un bel atteKer de Sculp- 
teur! Rien ne manque à tous, ici, que la pa« 
rôle , & je l'ai : ufons-en ; vaille que vaille» 
Que fais-je ! peut-être ont-ils tous Fouie fort 
bonne. N'i-je pas vu, en riuig ti'oignons » 
dans les ftalles , les tribunaux ^ les tables, & 
les cercles y de pareilles ftatues , qui n'étoient 
pas fourdes ! Jafons donc , puifqu*il y fait fi 
beau ; ne fût-ce que pour faire une efpéce 
de mémorial de ce: que faurai à conter , en 
venant de fi loin, le fallon du Louvre en tî- 
reroit bon parti. Les bonnes figures, par exem» 
pie, que celles de ces deux Braves, qui bre- 
tailloient au moment du prodige î Quelle vé- 
rité dans Texpreffion! La vraie valeur n'eft 
pas , pour un quart « dans tous les traits de 
leurs yifages & dans leurs attitudes. La peur 
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de mourir eft peinte dans tout le rêfte. On 
voit que le prodige , en opérant fur eux, a 
trouvé {>lus que la moitié de la beibgne faite; 
& qu'elle les a bien tous deux tirés d'embar-» 
Tas. Oh, la bonne pofture que ce petit Eco* 
lier à genoux, la voile au vent , fouis le fouet 
de fon Pédagogue l J*ai vu encore plus d'un 
Moufqaetaire à genoux comme lui , qui ne 
doit pas craindre à cette heure , qu'on lui 
rende en face ce qu'il donne par derrière. J'ai 
pris fur le fai^ des Cabaretiers achevant d'em* 
poifonner, en catimini, de mauvais vin, qui 
n'étoit déjà que trop inàlfai&nt ; des Pâtb9îers 
empeftant leur pâte , des Boulangers fophifti** 
quant la leur ; des Bouchers qui mafcuiini* 
foient les vaches Çc les brebis; des Rôtifieurs 
qui donnoient le fumet de garenne i de vieux 
clapiers , & cent autres friponneries d*arrière« 
boutique. Qu'ils feront bien penauds, à la 
reprife du mouvement, ces deux petits co- 
quins de marmitons , tirant les lardons des 
rôts qu'ils tournoient ! ils iè trouveront la 
main bien & duement calcinée* Il y a, dans 
ce bel hôtel là-bas , le maître du logis , en 
robe-de-chambre & en pantoufles , qui tranche 
du Sultan ,' avec une FrinceiTe de théâtre » 
chargée de pierreries; pendant que, dans fon 
appartement , Madame > mife à la Gribôuil- 
lette , s'humanife , au contraire , avec un jèunâ 
Haute-contre, paré comme un Prince. J'ima** 
gine ici tout reprenant à la fols le mouvez 
ment, comme feroit une pendule remontée; 
l'un trouvant l'autre où je l'ai laiiTé » le beau 
'tiatamarre que ce fera l S'entend , en cas -qud • 
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ce fut Madame qui furprît Monfieur ; car fi 
c'eft Monfleiir qui furprend Madame , à fa 
phyjdonomie, il m'a paru du bon ton ; il riroit 
bien. De ce lieu plaifant , j'ai pafle dans un 
autre bien dififérent : SàUtour d'un Bureau vert , 
en quarré long , & qu'on prendroit pour un 
jeu de billard , font affiâ une quarantaine de 
graves Perfonnages > qui pàroiflbient dédai* 
gneufement s'ennuyer les uns des autres. U 
y en a un de trois , en trois , qui baîUe » & 
les autres prennent du tabac« On voit claire» 
ment qu'ils étoient là , fans favoir qu'y dire ^ 
ni qu'y faire. Il femble pourtant que des ob- 
îets de la phis grande importance avoient £iitt 
convoquer cette afiemblée ; car elle avoic l'air 
d'une tenue d'Etats. Il y avoit Tiers-Etat» 
Noblefle & Clergé. Mais , encore une fois» 
l'ennui y préfidoit fi fort » qu'il n'eft pas refté 
grand'chofe à faire à la pétrification. Je les 
ai tous fouillés , efpérant rafler les tréfors au 
SDOîns d'une Province : rien moins que cela l 
Je n'ai rien trouvé dans la poché de la No* 
blefle & du haut Clergé. J'ai bien trouvé, 
dans les poches du Tiers-Etat quelque argent» 
mais monnoyé^ je ne fais où> à l'immortalité, 
JT'aimerois autant, dire, aux efpaceS imaginai^ 
i?es. Cela n'auroit cours nullé\part; auffî m'en 
fitis-je défait au premier endroit. C'a été dans 
vn Palais où fe voit une trentaine de ftatues 
de marbre noir : elles dormoient de leur vi- 
vant , & la pétrification ne leur a précifé» 
ment ôté que le ronflement. On conçoit du 
premier coup-d'œil , qu'ils s'étoient aflbupis a 
la voix glapiflknte d'un Avocat > qui» dans 
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les attitudes d'im Enérgumène , refte là planté 
devant eux, la bouche ouverte d'un empan; 
peut-être ne favoit-il plus où il en étoit. 
L'argent a bien des vertus : ne iachant que 
faire dé celui que j'avois, je l'ai mis dans la 
gueule béante de M. l'Avocat, & peut-être,, 
qu'avec l'aide du défenchantement , cette trou- 
vaille , à fon réveil, lui affilera la langue , & 
le douera de la parfaite éloquence. Las de 
m'amufér à la bagatelle, enfin j'ai fongéaU 
folide , à l'afpeâ d'une aflemblée bieii diffé- 
rente des deux autres , & non moins nom- 
breufe. C^étoient des Joueurs. Ah, les bonnes 
figures à peindre! Que les Gagnans & les 
Perdans étoient aifés âdiftinguér! Qu'il y 
avoit à rire & à philofopher fur la foif hon- 
teufe & fordide qui altéroit tous les vifages t 
Xai ri; mais je n'ai philofophé que d'après 
les grandes maximes du jour, qui veulent que 
tous biens foient communs. J'ai fait main baffe 
fur les petits monceaux d'or que chaque Joueur 
âvoit devant lui^ & j^en ai pris autant que 
j'en puis porter. Regagnons le vaiiTeau^, & , 
de retour ici, en cas que nous retrouvions 
les chofes au mêmç état y. nous prendrons le 
s^fle. 
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^1' 111 I I » ■ .1 ■ ■■ ■■■ 

S C È NE IL 

ESPADAVANTAyEIXADOS, ARLEQUIN. 

ESPADAYANTAVELLAOOS. 



J 



Âçoîs que prou gorgiafement tu devifes,, fi 
tel long propos commence-t JI à^ me molefter 
par trop. Or me n^ré en brîef l'émerveilla- 
ble devis du gentil & courtois Enchanteur » 
^ comme aufli» fans détourbier aucun, tu 
fus de ce corps tien tranfpercer le Diable » 
en qui m'Âmie a Ton tripeux manoin 

Arlequin. 

Ne pouvant éviter fa gueule ouverte de dix 
pas de lai^ , & contraint de paflTer par-là ou 
par la fenêtre, je me fuis lancé dans fon ven- 
tre , à corps perdu ; & comme je le traverfois, 
la première chofe que j'ai trouvée en mon 
chemin » c'eft Madame Grazinde. La place n'é- 
toit pas tenable ; elle n'a eu que le temps » 
ne pouvant me fuivfe , de fe recommander à 
' vos bonnes grâces. Je lui ai crié du bas-ventre 
oii j'éto'^s déjà » que nous allions fortir ; & , 
me débarraffant de deux ou trois cens aunes 
de boyaux, dont j'étois entortillé j j*ai gagné 
la porte du jardin;' &, zefte! j'ai planté là 
mon drôle à jeun > pour courir vous conter 
l'aventure; 



ùp^èhà-comkivè: ijj 

, JËSPÀD A VAKTA VELL ADOS. 

Ooî, certes, crème & paragcni des Damol- 
feUes , oui , je vous affiers que cette lance ne 
vous faudra jà^ au befoin. Si vous ferai iflîr, 
è fine fleur, des Coloifes l de. Torde chartre 
où vous giffez. - 

Arlequin. 

Ah! voici la béte , Monfieur ! la lattce eo 
arrêt; & iaiflez-mdi le foin du refte. 



SCÈNE iri. 

L'ENDRUGUE , ESPADAVANTAVEI^ 
LADOS , ARLEQUIN. 

Le Chevalier combat le Monfire ^ Arlequin fuît 
derrière le Théâtre , & dt4à entre dans le corps 
dt la Site , par oà il en étôit forti. 

ESPADAVANTAVILLADOS jouont de la lancf^ 



M 



Achefille f Rufbre! Truand! Rends-moî 
ton déjeûné -, & rote-moi Tâme avec ma Mat- 
treffç! 

A RL E Q Ul K peftdani ,qiêe fin Maître attaque 
If Monfire pardevant y pajfe la tête à travers le 
fofier. 

Courage , Monfieur ! tenez bon j tandis que 
je vais lui ihanger le foîe ,- ne frappez qtf à la 
tête , & ne pointez pas la bedaine , où je reo: 
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tte pour un moment. (I« conAat continue^ Sf 
un moment après ArUquin fort de U gueule du 
MonflreA Tenez, voUà fa freffure : en la Im 
arrachant , je lui ai provoqué un fouleve- 
nent dé cœur , qui m'a fait prendre pour for- 
tir une route plus honnête que la première 
fois. (Il fort.) Le voilà qui chanceBe ôrquâ 
tombe : & vite, Êrifôùs-lûi Toperation Céfa- 
rienne, pour le foire accoucher de Grazmde. 
Je lui donnois la mxai pour vous la prefen- 
ter; mais fon panier s'eft accroché dans te 
diaphragme. {.On tire k Mnifirt demire le 
ThitUre. ) . 

S CÈNE IV. 

ESPADÂVANTAVELLADOS, 
POPOCAMBECHE. 

POPOCAMBïCHE invi/ihU. 

*w^ ■ ■ ' 

X Renez haleine , brave Chevalier ! voUà le 
plus fort de fait. Vous allez revoir votre Da- 
me ; & tous les Infulaires ont repris vie. Je 
lie leur ai laiffé de pétrifié , que l'endroit de 
leur corps où ils touchoient, au moment du 
prodige. Je vous ai réfervé l'honneur de cette 
dernière opération, de les ranimer tout-à-foit, 
en les touchant ; afin qu'ils ne puiffent mécoa- 
noître en vous leur libératesyr. Adieu. Et 
comptez toujours fur Popocambéçhàçab^ipa^ 



s C È N E V. 

GRAZINDE, ESPADAVANTAVELLADO& 

GrazinDS tntrt tn chantant. 

La bonne aventure , ô gué { la bonne aventurel 

Es P A A V A N T A VE X. L A D O s. 



E 



V, 



Hdea! je vous ravife donc, ô beàuToIeilI 
jà pié0 ne m'aviez illuminé : or me dites; m'a* 
rez-vous été^ d*içi là , ferme & loyale î 

G R A Z I N D Jg fur le même air. 

Le ventre du Monftre m*a 

Servi de clôture ; 
Le beau doute que voilai 
Pouvois-jç vous trahir là ? 

ESPADAVAKTAVELLADOS; 

Labonne aventure, ô gué! la bonne aventure! 

Grazinde, même air. 

Vous, permettez qu'au fortîr - 

De la fépulture, 
Taille pour me divertir , _ ^ 

Prendre un peu l'air , & courir ' 
Labonne aventure, ô guél labonne aventure! 



V 



t3« L'E N D RI A GV Et 

S C È NE VI. 

UNE FEMME, ESPADAVANTAVELLADOS. 

La F b m m t. 



I 



Lluilre Chevafier» à qm notre Génie pro* 
teâeiir nous renvoie pour notre parfaite guè» 
nfon, fecourez-moil 

ESPAPAVAKTAYlLtADOS» 

Aûr ; Quand on nu farlt dt Lucifer» 

Quand ne vous guermentez mie » au fait ; 
£t quoique ce ibit» ne vou&châiUe. 

L A F B M M B. 

Au moment que l'on nous changeoit 

Tous en des pierres de taille. 
Mon pauvre mari debout fe mouctioit > 
Tourné vis-à*vis la muraiUe. 

Air :- Des fauUanôhes^ 

Il e& vif, chaud » ikuf & faiji; 
Mais en vain ^ 

Si vous n'y mettez la main : 
Et faimè autant qu'on l'enterre , 
Que lui voir un nez de pierre» ,_ 

Air : Nançn dormoit. 

Fort étonné , 
Venant m'embraffer d^aife i 
Il m'a donné 



\ 



OTtRA-COMiqUE: «39 

De Toff nez par le né; . 

. J'en ai iaigné; 
£t pui»9 ne vous xlépUife ». 
^ Ma joue a trouvé çà 

Si froid, fifroîd, fifroîd,quefen gêleettcorlà. 

ESPADAVANTAVELtADOS. 

Air : /r nvundréd demsm émfoir^ 
>reft-cc pas là votre manoir? ^ 

. ( Elle fait fiffu jU*ottU ) 

Tantôt )'irai vous voîr«. bis. 
Et je toUirai le méchief : 
Pen jure par mon chief... j/V 

SCÈNE VIL 

rS^PADAVANTAVELLADÔSVtm 

PROCUREUJt 

Li Procureur. 
^r : Dt^ Pvtdus. 



A 



Tez pldé .de moi Seigneur ! 
Je fuis un bon vieux procureur ; 
Je }urois fur ma confdence , 
Que favoisfuivi l'ordonnance 
Dans une taxe de dépens. 
Qui n'étoit pas du goût des gens» 

. Air : Chanta^ , petit Colin, 

• - • t , 

' Je tenois fur mon cœur 



r4^ VEND RI AG V El 

Ma main droite étendue» 
Au moment du malheur... 

ESP ADAVANTAVELLADO^; 

Je vois, ô gentil Procureur - 
Votre déconvenue : 
Tout en vous fe remue , 
Hors de votre coeur mou ; 
Toujours comme un clou ^. 
Qui refte caillou, "^ 

Air : Gnia pas d'mal â ça. 

Il alloit grand^erre 
De ce côté-là.: 
Prefque tout de pierre 
JU étoit piéçà ; ' 
Gnia pas r'mède à çà ,' 
Gnia pas remède à ça. • 



s C È N JS VIII. 

ESPADAVANTAVELLADOS; 
une COQUETTE. 

La C o q u e t t I. 

Air : ÉvcilUi-vaus , Sdle tndamu* 



p 



Our un grand procès qui m*afflige l 
Je follicite avec ardeur : ' ' 
£t dans le moment du prodige, 
J'étois près 4^ mon rapporteur. 



OPÈRA'CaMIçiUE. Ml 

ESFADAVANTAVELLADOS» 

rayife le cas. Acbçvea( d^ tue le dédiûre , 
^elle InÊinte ! . 

LaCoqvetts. 

Air : De la Ccintuix. 

' De la pétrification 
Vous faVez. l'accident fiinefte : 
Fai'Ja mortification 
Que le feinde marbre m^en reâe* 

EsP AD AVANT AVEXLADO S. 

Air : Je ne fuis né ni^ Roi ^ Princê* 

Paillards , qui du lit de juftice 
' Faites vôtre lit Je délice ,- ' 
Je fais votre mauvaifené : 
Si jamais je vous y refioohtre i . I 
N'attendez merci, ni -pitié : 

Vous aurez trouvé rnsd-encontre» 

. - * ' - ' * • . .,..■' 

Air ; Tampone 

Ne vous poife , 
Belle Galoife ,\ ' 

Gardez cette gorge4à a a t m; 
'. : Phis 4ure elle eft mieiuE duim a a aa! 

LACoQVÉtT*. 

rîn de l'ak : l^n petit moment plus tard^^M^^ 

manne fût ^^éntic.^ 

I 

Si de chair , & dès ce foir 

' ' Elle ne m'eft^rendue, 

' ' Kà <aufe ^ beau tout valoir ; 

' £tlecft.Vé elle éft nerdu^ 



i4i VEKDRIAGUE^ 

ESPADAVANTAVELLADOS. 
Air : Boucke^^ , Niuades^ vot fontaines^ 

Dieu me garde, que par ma faute» 
Se fafle injuftice fi haute ! 
A bien d'autres faits que ceux-là 
La lance à la main je m'exerce: 
Suffît un bout de ce doigt-là, 

(v// umehe la gorge du iout d» doigt ^ & la c#« 
4juettt€ ptérU ^ activant l'air» ) 

Malheur à ma piotie adverfe! 



SCÈNE ÎX Sr demièn, 

ESPADAVANTAVELLADOS, TER- 

.PSICO&E. . 

^tKVSlCO%t^ {i) ^rè^ of^oirdan/c un Tam^ 

hour'in. 

Air : Ah , ha.^ fous oft^ lot^ air. 

' if^itOn pied heusoche^s .terre I 
Ma .jpi^e ^^ fijia. fiç^ ^^^^ ; / 
Ah, ah » n'ai-îe pas bon air ? 

.' \ • •; • '.. ^ . . : , " ';; / 

ÈSPADAVANTAyttLÂbpS* " 



• ^ * ,« -, 



■ » >* -« 4 k» 



Çoo air vous avess. 



• > 



» *■ ' \ r' n ft * "V y ' " **'^ 



k . I 



outre mesure;, h9r,4iQ \^^'^X Tc&uûearif , hi parlaxu 
fon îargoa Tir le AlâÉr^^^^ . .ttt . . .* 



ÇP É RA '€ MIQl/J^. ^14$ 
T £ n p s 1 C O R £. 
' Ah , âh , fi'ai-^ pas boa air i ( Trois Joïs. ^ 

£ s PA O A V A K TAVILLAOOS. 

Bon air vous ayez. 
Terpsicore. 

Eh ! qui aura fair à la danfe , fi ce n'eft moi ? 
14e iais-tu pas à qui tu parles , vieux fou ? 

ESPÂOAVANTATSI.LAOOS. 

Non certes , Damoifelle iajurieufe; &, par 
Amadis , je ne me ramentue de vous avoir onc 
vue^ jaçois c[ue faie bien couru les grands 
chemins. 

T£lCPSiCOR£« 

Air Jocondê, 

Tel cehii qui, d'âme & de rangs ^ 
Se reffemble , s'affemble : '' 
Mufes & Chevaliers enani 
Vont rarement enfemble. 
Ki.toi^ ni moi ^ nous n'avons lu 
Dans les Romans qu^on vaiite. 
Qu'en même écurie On ak vu 
Inégale & Rofiiname. 

Air : Que faitts '^ vous Marguerite } 

Ceftla Masfe Terpficore 

Qui te chante ce propos. . 

î;SPÀI>AVAKtAVlI.tAl>OS, ^ 



~\ 



EHe parle ^a Mataenore 
£spa<iavantavelIado8« 



V 






Ï44 L'E N D RI A G U Et 

TZKPSICORE. 

N*as-tu pas oui parler d'un Gaillard de par 
le monde , qu'on y connoît fousle nom Ae^ Elève 
de Terpficorc ( 2 ) ? Je commençois d'en faire 
quelque chofe ; & cet Apprentif s'étoit déjà 
mis en tête de faire danfer le Mont Parnafle » 
quand luie de mes drôles de Sœurs s'eft avifée 
de me le débaucher. 

Air ; Le fameux Diogène* 

Mais la fupercherie 

De la pauvre Thalie, 

Ne réuffira pas : 

En courant après eUe, 

Mon petit infidèle , 

Vient de faire un faux pas. 

En bon François, il. vient de faire une Co- 
médie...., truelle Comédie ! J'y cfois être ent 
core. 

ESPADAATAKTAVELLÀDOÎ. 

Vous grelottez ? Qu'ave«-vous ? , 

T £ R P s 1 C O R B. 

Ob y oh î c'èft qtte nous avons rimaginatîoil 
vive , nous autres Mufes. Je brute quand je 
fonge i l'incendie de Troyes'; & je gèle quand 
je fonge i cette Comédie. Au fait, l'ouvrage 

• • ' ■ 

(i) Titre Su premier ouvrage: de. Boiffi , où tons 
les meilleivs Auteurs modevaes étoieat groffi^ement 
4épriinès« U vcnoit de donner une Comédie, en 
cinq Aôes , ça vtrs dont le fuyais: fuccès les 

'*°«'*"'"- intitulai 



intitulé YlmpaUnt , affiché au ParnafTe ; voilà 
tout le monde en Tair ; on eft' curieux d'en^ 
tendre chanter celui qui avoit voulu nous (àitt 
danfer. Nos babitans accourent : grande aâeia-' 
blée : vive impatience. La toile fe lève : la pièce 
commence ; Sir làcuribfité finit. Le froid faiflt 
TAuditoire au premier Aâe ; au fécond il s''en- 
iliume ;'fe morfond au troifième;auquatrièmo> 
il fe glace , & fe pétrifie au dernier. U eft » 
^inot-^-mof;^ ce^proirvcnoittfêtrç ici> pétriâé» 
ce qu'on appelle pétrifié. 

XSPADAVANTAVELtADOS. 

Air : Des fraîfis. 

One tel cas n'eft avenu : 

Quoi donc , tout un Parterre > 
iPeuple 4 tant gros que menu ^ : 

D'impatient, devenu 

De pierre! 

> 

TERtsiGORl. 

De pierre j 
De pierre* 

Au point qu'Orphée , Amphion , & toute 
leur fequelle , lui donnent en vain les violons 
pour le ranimer. Les arbres & les rochers fau- 
tent & danfent , fans qu'il branle. Courrière du 
Cabinet des Mufes, comme la plus ingambe, 
je fuis venue à toi ; j'arrive, & je te tiens : fuift^ 
Bioi : marchons» 

Tome IIL ri 



146 L'ENDRIAGVE, 

ESFADAVANTAVELLADOS. 

Tout bellement! que j'acheveid la cure va-, 
paravant , & puis je fuis k vous. 

TtSPSICORE, 

DanTons, en attendant. Amoi les Dupris(i) 
de rifle. 



(]) Dupré , le plu bemi Deolinir du traip*. 



DIVERTISSEMENT. 



VAUDEVILLE (i) 

JLi £ Monftre n'en vouloît tantôt 
Qu'à des Beautés nouvelles ; 
Ten dis du mirlirot 
Mais il eft des Amans fidèles , 
Dont mépris, ni rigueur 
Ne rebutent le cœur: 
Prenez-y garde « les Belles, 

Voilà, 
Voilà le croqueur de Pucelles; 

Un Bel-Efprit croit de plein faut 
Vaincre les plus rebelles ; 
J'en dis du mirlirot. 
Un petit Mignon de ruelles 
Sera moins éloquent , 
. Mais plus entreprenant ; 
Prenez-y gardib, les Belles , &c.' 

Un Galant jeune & fans défaut. 
Attend la préférence; 
J*en dis du mirlirot. 

Un vieux Cochon de la finance,' 
Par un plus court chemin , 

(i) La Mufique eft de Rameau» 

G2 



148 L'END RI AGUE, ^e. 

Vient la bourfe à la main ; 
ftrencï-y garde, l«s Belles, &c.' 

\jt Plumet d'un premier afiaut , 
Croit tout battre en ruine; 
Tea dis du mirlirot. 
L'Abbé fe gliffe à la fourdîne, 
Et,le petit Colet 
Dit , je ferai difcret ; 
Pr«aez-y garde, les Belles,' Stsi, 

F IN. 
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LE CLAPERMAN, 

OPÉ RA- COMiq UE, 

EN DEUX ACTES, 



En profc & en Vaudevilles , précédé 'd'un 
Prologue y ^ fuivL iun Divertiffenunt^ 



C5 



PERSONNAGES 

DUPROLOGUE. 

t'A M O ir R. 

APOLLON. 

CALLIOPE. 

T ER PSIC OR E. 



la Seine ejl fur h Mont Pamt^c. 



« * 



M' 






PROLOGUE. 






S CE NE PR EMIÈRE. 

L'AMOUR , repréfcnté par un Vieillard ^ ailé 
comme îe temps , ayant une calote à oreilles ^ & 
des cheveux blancs , avec une groffe hourfe à la 
main, des facs remplis d'argent pendus â fa 
ceinture , ^ une cofgnée fur Vépaule , au lien 
de carquois. 

Air : Dedans nos bois il y a un Hemdte» 

XTLVec le temps tout change de nature i 

L'enfent devient barbon; 
Pourroit-on croire, en voyant ma figure , 

Que je fuis Cupidon ? 
N'ai-je pas bien & Tair & la manière 

Du Dieu de Cithère , 
Moi? 

Du Dieu de Cythère ? 

Air : Je ne fuis ni ni Roi ni Prince^ 

Jadis, avec délicateiTe^ 
Je triomphois par la fineffe 
De refprit & du fentiment;/ 
Aujourd'hui qu'elle eft dédaignée J 

G 4 



X 



£t quePon n'Aime que Targent , 
-H iri oi iiplie à coups de coignée» 

jMt : LesJFjlUs de Nanierre^ 

Xes icus font ines armes ^ 
La bourfe eft mon carquois ; 
Tai transféré mes c^hannes 
A la rue Quinquampois. 



SCÈNE II. 

L'AMOUR, CALLIOPE. 

I 
/ 

\^UeIIe vilsdne figure eft-ce là ? 

U A M o u R» 

Bonne Femme , ferois-je ici fur le PamafTe^ 

Calliope. 

Bonne Femme! Songez, que vous parlez i 
Talnèe des neuf Pucelles. Oui« vous êtes fur 
mes terres » Bon Homme ; & qu'y venez-vou»- 

L* A M Q U R. 

Bon Homme \ Sachez que vous parlez à 
l'Amour. 

C A L L X ajP E» 

yous» l'Amour? 

L' A M o V R^: 

you$» Calliof>e) 



r m l IQ V JE. lyj 

Tous £ U Xr 

VotiS vous moquez ! ^ 

C A l L 1 O ^ K. 

' L'Amour eft un bel Enfant « qui a des ailes 
couleur de rofes , un carquois mignon , des^ flè-* 
ches dorées , un bandeau galant ; & te voilà 
ûài comme un vieux Bucberon^ craiTeux à 
Eure eiifiiir les pai&ns. 

L' A M o u k. 

Càllîope étoît raîriée des néiif Piicëlîès , ^uî V- 
par conféquentj leur dcvoit Tèxemple; & je 
h vois groâe à pleine ceinture. 

C A I L 1 O P £: 

Infolent ! Il y ^ jgrdffcfTes & groffèflès : cel- 
les de Cythère ^ & celles du ParnafTe.^ 
Je fuis groffe ^ il eH vrai ;,mâi&des âmes bieix^ 

nées , 
Ko^ grofieffes jàiims né filrèiit condamnée» 

L* A M 6 ù É. 

Oferoit-on demander de quel prodige voui^ 
devez accoucher ^ 

C A £ t I o p E. 
Air: Ami, fans regretter ParU^ 

D'un Poëme tout des plus beaux ;^. 
Qui doit en valoir onze y 

L'A M a u it. 

Dites-nous le nom du Héros^ 

e A L L I a P E. 

Ceii le Cheval de bronze.^ 



>J4 LECLAPERMAifi 
r L' A M o V Jt. 

ITeft-ce pas vous qui êtes accouchée (léjir 
dtu Héros de k Henriade. 

'Vous me parlez d'une faufle couche : c*en 
fera ici une vraie. On ne parfera plus du Ca- 
valier, on ne parlera que du chevaT. 

L'Amour. 

iVoid une figure bien autrement hétérocKte t 
C A L £ I o P E. 

Aiir : Adieu voifnt. 

Je vous laifTe avec Apollon*. 

L'^A M o U R. 

Adieu donc OiUiope. 
Adieu Ift beau petit Poupon*:.. 

L' A M: o U K. 

Adieu charmante Gàupe^. 
Cahliope. : 
'A^eu vieux fou ? vilain BarBQii.E 
L'Amour». 
Adieu Salope^ 



V 



R L O G U E. IJ5 



SCÈNE III. 

I 

L'AMOUR» APOLLON. 

ApoI-LOK, habiUé cmnmc M. Tout- â- bas l'efi 
dans le Xêueur ; 6» jouant fur une flûte ^ à Toi- 
gnon^ l'air du Mirliton, aïojirtout nouveau^ 



G 



Aîr : Du MîrRton^ 



I Hantez ma gloire immortelles 

Fille du grand Jupiter! 
. V Ceft de ma doue cervelle ,. 

Qu'eft forti le nouvel air : 
fai du mirliton» mirliton » mirlitaine> &c<^ 

L* A M o u lu. 

Aîr i Ah^ ha ; vous ave[ bon mr». 

Ab, ha, la plaifante efpècet 
Le joli Dieu du Permeffe t 

•Apollon: 

Le beau Dieu de kc tendrefleS 
Bon air vous avesL 

Tqvsdeux ensemble^ 

Ab , vous avez bon air T Ab , vous avez bon 
air, &c. 

L ' A 1» o u R. 

AFr : Dic Poulailler de Pontoije^ 

; De vieux crins pour chevelure E 

Eft-ce là le blond Phœbus?. 



9$6 LE C L^PE RMZt Ki. 

Apollon. 

Et là le Fils de Vénus ? 
II n'en a pas la ceinture. - . 

L* A M o u R. 

D^nn Cuiftre » plus que d'un Dleir 
Je vous trouve l'encolure* 

A P O L L O K. 

Je vous trouve plus que peuy 
Celle d'un Fefle-Mathieu. 

L' A M O U R. 

Amî, difons la vérité. Ne nous flatton» 
point j comme fcroient de vieilles Coquettes 
& de Jeunes Beaux -Efprits* Nous ne fommes. 
plus reconnoiflabks , le maudit Temps dé^ 
truit tout. 

A P O L L O Kii 

Et cela,. Je le gagerois, comme nos Vendeuïr 
fes de Modes ^ pour y revenir. Cependant 

Air précédent du Mimt<m. 

Il n'épargne dans fa courfe ^ 
Ni mon mérite infini, 
Ni votre unique reffource , 
La beauté des Femmes » ni 
Notre.... 

( // achhc l'air fur ta flûtt à roignofr^ 

L*A M O U R* 

Nous ne finirions pas. Au fait. Je vemur 
pour une confultation» 



A P O L i O K. 

De quoi s'agît-il î Voyons. De quoi puîs-je* 
être encore capable pour votre fetvice l 

Air : Joconde. 

9 
t 

Qui vous amène de &• loin l 
L'A M o V R. 

La famé de mon Frère. 
Le pauvre Hymen a grand befoift 

De vodre miniftère» 
Depuis long-temps il eft perclus y 
X. Et prefque en léthargie? 
B ne montre enfin prefque plus 

Aucun figne de vie.. 

, Apollon, i là Cantonade. 

' Holà , ho ! Qu'on m'apporte ma robe & mon 
bonnet, (i V Amour, ^ Attendez : car }e fuis le 
Maître-Jacques du Pamaffe; & ceci s^dreiCf 
au Dieu de la Médecine. {Il met fa robe & fi» 
bonnet, ) Eh bien ! vous dites 2 

L' A M o u »•. 

Que le harncûs n^ fait pas le cheval > m 
Fhabît le..., 

Apollon. 

Non ; maïs la robe fait le Médecin. Or çà ; 
vous dites donc que votref frère fflymeâ 

Air : Tu croyois en aimani Colette^ 

Au dommage de la nature 
D^oo mal étrange eft attaqui.^ 



ïj8 LE € L A P E R MA ITi 

L* A. M O U IL 

Oui vraiment « & , fi cela dure ,; 
Tout Tuiûvers eft confifqué. - 

Air : L* Amour pUît maigri fts ptmtK 

Ceft un dcfordre incroyable , 
Les Sages-Femmes, fans mol. 
Grâce au fomnieil qnt faccable ^. 
M*auroient prefque plus d*emploL 

Apollon^ 

Cela tire i conféquence : il faut réveille^: 
Air : Tt reviendrai demain au foir. 

Le Sommeil èff un înfolent t 

De cet impertinent , hîs. 

Peut-être ai-jê plus, entre nouJi; 

A me plaindre que vous , bis^ 

L*^A K o u K. 

Et quel mal vous fait-fl , & vous peut-il j&îre ? 

A P o L 1*. o K mettant has fa rohe^ 

Attendez % voici qui regarde le Dieu de In 
Poëfie & de l'Éfoqueflce. 

Aîr r Réveiliei'vous Beïïe endormie^ 

Quand pour la Scène je compofe^ 
D affoupît le Speftateur : 
Quand je fais plaider ime caufè , 
il fait ronffer le Sénateur. 

t^Sur te ton de dedamatenr:) 

^ ^ Ainfi de tous côtés> 

Par ce perftcuteur^ fans relâche iaifultés-j, 



PROLOGUE. I j.y 

J&s Ghef-d'œuvres cent fois tfont pu fc faire 

entendre , 
Et f ai perdu le fruit que j*en devois attendre- 
Âh! vengeons tes lauriecs des perfides pavots;..! 

« 

L'A M 6 u R. 

A vos vêtemens , je m^apperçoîs du tort 
qu'il vous a fait^ Mais vous vous vengerez ,. 
& de refte, dU Sommeil & des Dormeurs^ 
quand vous voudrez , en leur donnant de 
mauvais rêves« Songeons d'abord au pauvre 
Hymen. 

A ? a L I. o K- 

Laiflez-moi faire. J'imagine un fecret pour 
réveiller, qui vaudra bien le bruit des clo- 
ches. Je vais infpirer à tous les Officiers- 
municipaux des villes dépeuplées , la penfée- 
d'inftituer des Clapermans. Chac^e. ville aura 
fbn Claperman. 

L* A M ou RV 

Son Claperman! Quelle béte eâi-celà? Un 
Qaperman! 

A p a L L o N.. 

Un Claperman , ce fera un homme payè^ 
pour tambouriner par les rues, fur les deur 
ou trois heures du matin, & qui, par le bruit 
qu'il fera , chaflera le Sommeil des Ut^ con-: 
jugaux...^ 

L' A HOU K» 

Des lîts conjugaux! C'cft bien fit : c*dl 
delà qu'il ne bouge plus.. 



tffo LE CLZâPÈHUAN, *r: 

A P O L L O ]?. 

Ce fera à vous à prendre alors Ta place^ 
& à faire le refte. 

Air : Du camp de Porcher-Fontaîne. 

Dans chaque ville un Claperman». 

Avant l'étoile pouflinière > 

Fera Jans la rue un cancan 

A fi bien réveiller ton frère ^ 
^atapatapan, patapan, patapan, panpan ! 

Qu'il danfera; vantons-nous-en! 
Holàj Terpficore! Toi qui £ciis de fi bellesr 
Élèves (1)9 atloni , quelc(ues petites gambades^ 
devant ce moderne Cupidon, pour le ragail^ 
kfdir^ 

Fin du Prologue^ 



(•«) L*Elcve de Terpficore , brocbure fatîrique dtti 
finir Boi% y qui iîe ▼«fideit iôofs ibus le aaoteaii^ 



^ 



^ . 



LE CLAPERMAN. 



PERSONNAGES. 

Mons. GAUTIER. 

homme & lafemmt^ 




Mad. GAUTIER 

Mons. GARGUILLE , 
Mad. GARGUILLE, ** 

ARLEQUIN , VaUt de M. GargmlU. 
SCARAMOUCHE » Amant d'Olivetu. 
MEZZETIN, Bûwgeoù. 

OLIVETTE, Servante che^ M. & Mad. Garguitte. 

PERRETTE , Fe'ime ^Arlequin. 

TROUPE DE VILLAGEOIS danfims. 

TROUPE DE VILLAGEOISES condutut par 
MademoïftUe Salle. 

Trois BOURGEOIS. 
DANSEURS. 

DANSEUSES. 

La Scèae efi dans wit Ville de HoUaade^^ 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GARGUILLE.Mad. GÂUGUILLE. 

m 

Mad. G A R G V I LVi^ d'un ton fivèrc^ 

J.V JL Onfieur Garguille , )e n'aime point que 
vous parliez comme cela devant cette ferrante. 
Ceft une jeune éveillée ; cela ne penfe qu'à 
xire. Il n'y faut pas donaer lieu. U faut mefu- 
rer fes paroles plus que vous ne faites. 

M. Gargvillz. 

Madame Gargûôlle..*. 

Mad. Cargville. 

Mon Dieu , les vilains noms que les hom- 
mes fouvent font porter à leurs femmes! Ma^ 
dame Garguille r 

Air : Le fameux Diogène. 

Et oui , Monfieur Garguille ^ 
Cette petite fille . 
Se gâtera chez. nous. 
Parlez en fa préfence 
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Avec phis de décence ; - 
.ren rougifibis pour vous; 

H Gar'GuilItB» 

Àîr ; Ton himeur eft Catérine: 

Quoi ! pour avoir votthx 'd'eue 
Savoir 'fi notre Serin, 
Étoit ou mâle ou femelle , 
Vous me faites tout ce train 1 
Bientôt fi le Ciel m'envoie » 
Enfans de votre fkçon. 
Vous ne voudrez pas qu'on voye ;; 
Si c'eft fillette ou garçon. 

Mad. GARGUii.1.^. 

Courage I Voilà toujours de leurs fots prtiP^* 
|>os. Mon Dieu , que les honimes libertins font 

M. Gaiigv4ii.k. 

Moft Die\i , que les Prudes ^nt fiiha^ha* 
tion libertinie , & font ridiculeinènt pi^deufesl 

Mad. G A k G V 1 tt E. 

Je ne dirc^s rien » fi vous n^aviez que de 
mauvais propos devantelle ; mais vous pre- 
nez , & elle vous laifle prendre de petites 
libertés qui ne me plaifént polAt. 

M. Garguille. 

Mon Dieu , ma femme , que vous êtes fS^ 
cheufe avec vos fottes délicatefies ! Eh ! diver-^ 
tifiez-vous 'y riez , & laiflez rire lés autres. 

Mad. G A.R G VJ^L LE. 

Que je me divertifle l CMi l )*aime mes 
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'^olrs^&non mes plaifirs. Imitea^molNevou* 
^iez-vous pas que je reflemblsifle à notre voit 
£ne Madame Gautier ? 

Air : Voici Us Dragons ^ta viennent 

Et que j *euffe la folie 

De courir par-tout? 
D*aller comme une étourdie»^ 
Au bal , à la Comédie î 

Et que fais-) e où? 

Et que fais-je où ? 

Mi G A R G U I L L E0 

Pourquoi non ? Vous feriez mieux que de 
|;ronder« & que médire. Ne parlez pas. mal 
^e Madame Gautier ; Elle eft gaie ^ & n'en 
«ft pas pour cela. moins honnête femme. J'en 
«onnois de très-férieufes qui 

Mad. G A R G u I L.L z. 

Briibns-là , de grâce ! Revenons à Olivette 1- 
Je veux, la marier. 

M. G A R G V IL L I.- 

Je ne. demande pas mieux. 

Mad. Garguills. 
J'ai de bonnes raifons pour cela. 

M. G A R G u I L LE. 

Et moi auffii 

Mad. GARGUILL&i 

Ceft ma FiHeule , une fois; elle a ^16 ans; 
il eft de mon devoir.de veiller, à. fa^conduite 
& à fon établiiïement. / 
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Air: Vous m'enunde^ bietu 

La JeunefTe fait tant d'écartsi 
£t fouvent des moindres retards 
Le danger eft extrême. 

M. Garguille. 

Fort bien« 

Alad. Garguille , d'un ton myflérimx^ 

Peut-être que vous-même.... 
Vous m*entendez bien. 

M. Gargùilxe. 

Parfaitement bien ! Je fuis de votre ^entî- 
«lent. Je la deftine à Scaramouche ^ qiû en eft 
amoureux. 

' Mad. Garguilxe. 

Bon, bon 4 amoureux; il eft bien ici ques- 
tion de cela. Je ne veux point de votre Scara- 
nK>uche; ce n*eftqukin débauché qui ne feroit 
point fon fait. Je lui donne Arlequin , le fils 
âe notre Rentier. Ceft un bon;^rçon4 ^m- 
pie , mais rangé : une femme ne peut manquer 
d'être heureufe avec cela , Je l'ai mandé. 11 
doit être ici aujourd'hui; & demain ce fera une 
affaire faite. Cependant , comme il n'eft pas 
trop i fon aife , & que vous avez quelque 
crédit en cette ville , vous feriez bien de lui 
procurer un petit emploi lucratif J'ai fongé j» 
par exemple^ i celui de Claperman. 

. ,^M. Garguille. 

Oui-dà, de tout mon cœur. L'emploi eft i 
ma difpoihion : je le lui donne« 
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M. & Madame GARGUILLE, ARLEQUIN, 

■ 

Arlequin^ 



^ 



Ervîteur, Monfieur Garguille. 

M. G A R G U I L L £« 

Bon jour, mon aifiL 

A R L "eJq V 1 y. 
Et vous de même , Madame Garguillci 
Mad. Garguille. 

Vas te promener, avec ta Madame GarguU- 
le! Ne faurois-tu diire : Monfieur & Madame, 
tout court? 

Arlequin. 
Madame & Monfieur tout court, votre valet. 

Mai Garguille. 
Tu ne fais pas pourquoi je fai mandé î 

Arlequin. 

Oh que fifait! Cétoit afin que je vinffe. 

M. Garguille. 

Nous te voulons marier. Veux-tu prendre 
femme? 

Arlequin. 

Oh, donnez! Des femmes & du vîn, j'en 
prends tantqu'on veut i mais fur^out derfemmcs. 
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Air : Des frai/es. 

Jemefens, grâce au Deftin» 
D'une humeur époufante : 
J'en prendrais de toute main » 
ICen donnât-on dès demain 

Vingt, trente, 

Quaramte » 

Cinquante. 

Mad. GARôuiLLr «r«. 
Olivette / Olhrette ! 

M. G A R O W 1 L L I* 

On ne ^en donnera qu^une ; mais fois ffif 
if avoir ta fuffifaneew 

Mad. G A R-G-er i l l e- crie plus fin. 
Olivette! Olivette 1 ^ 
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SCÈNE III. 

M. & Mad. GARGUILLE, OLIVETTE; 

ARLEQUIN. 

• Olivette* 
^/Ùe vous plait-it. Madame? ^ 

Mad. G A R G U I LL £.* 

On a bien de la peine à vous avoir, ma mie« 
Olivette, faîfaat la niaifc. 

Mb foi ^ c'eft que yw& ne m'appeliez jamais 

que 
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%ie pour me gronder; & on ne fe prefle 
pas pour cela. 

M. G A K G U I t L s, /tfi paffant la main fous 

le menton. 

.La petite fripponne ! elle a plus d*efprit 
qu'elle n'eft groffe. ' 

Mad. G A R G u I i L B, ay&/i mari. 

Trêve de badtneries ! ( â Olivette. ) Je vous 
appelle pour vous dire que je vais vous 
marier. 

Olivette, /tfi fautant au coul 

Ah, ma bonne Marraine, fi j'avois deviné 
cela > je me ferois rompu le cou à la defcente 
du degré. . ^ 

Mad. GarGUILLE , à fon mari qui éclate de rire: 

. Riez , riez ; voilà bien de quoi : au lieu. • . . s 
(i Olivette.) 

Air connu. 

Comment donc , petite effrontée ? 

Doit-on répondre à cela fi gaiement? 

Quand on vint m'en dire autant , 

On me vit toute épouvantée ; 
Quand oh vint m'en dire autan^^' 
Je m'évanouis à l'inftant. 
Comment donc petite ef&ontée i 
Doit-on répondre à cela fi gaiement > 

^ O L I V E T t E. 

Oh, Madame, nous autres psoivres filles 
'de village , il ne nous appartient pas de nous 
évanouir comme cela, pour un oui, ou pour 

Tome m. H 

\ . 
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^ck non; & nous ne donnerions pas» ponv 
ce privilège-là , ia cfommodité qu'on nous 
laifle , d*y. all^ tout amplement. 

M. G ARGVILLE, i^ ^^y^ff/. 

Vas, tu vaux de Ter ; tu £s des mervedlles. 

Mad. Garguille. 

Ah , oui! vous faîtes , & elle dit là de bel- 
ks chofes ! Or çà , belle jafeufe , regardez- 
moi ce Garçon-là ; voilà cielui à qui je vous 
defline. Vous faites la mine , je crois l Cela 
yqus iroit bien, ' / 

Arlequin. 

Je ne Êdspas comme elle me trouve ornais 
pour moi, je la trouve bien jolie. . 

Olîvettb. 

' Je nV regarde pas de fi près; pourvu qu'il 
époufe , il eft le bien venu. 

Air : de Lon lan la deriru 

. Qû*un mari foit bien ou mal fait ,' 
Que m'importe, pourvu qu'il ait, 

Lon lan la derirette , 
Pourvu qu'il ait un bon efprit , 

Lon lan la deriri. 

Mad. Garguille. 

Ceft là penfer en fille raifonnable. 

Air : AUons à la Guinguette , allons. 

Puîfque tous deux 
Vous avez fu vous plaire ? 
, Ce foîr je veux 



^ 
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All«r chez le Notaire , 
Et nous contraâeronSk 

àrlequik&Olivttte, 

Allons , allons , allons chez le Notaire , allons. 
M. G A R G U 1 t L E, i yi femme. 
Airl Des TrembUurs, 

Mais du moins foyez exaâe 
Â faire inférer dans Taâe 
De cet hymen^qu'on contraâe> 
Les qualités de l'Amant ; 
En faveur de la Filleule , 
Et pour cette raifon feule , 
- Outre qu'il eft fort en gueule > 
Je l'étabUs Claperman. 

^ à Arlequin ^ ) fur le ton du dernier vert» 

Oui> Cla, cla perman, man, man. 

Arlequin. 

Je fuis Cla cla cla ck per man man man! 
Et qu'eft-ce que )e fend, quand je ferai cela? 

N|. G À R G U I L l' E- 

Un des hommes des plus utiles de la Ré* 
.publique. Tel naîtra dans le cours de ton exer 
cicc, & fera peut-être la gloire & l'ornement 
de fon fièclç , qui te devra la naiffance. 

A R L E Q X;* X N. \ 

Diantre! ce ne font pas là des vétiljçs! 
vVoyons, qu'aund-je à faire pour en venir là î 

M. Garguille. 

Peu de chofe. U te faut d'abord avoir un 

Ha 
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bon tambour ; en battre , de toutes tes for« 
ces 4 par les rues, fur les deux ou trois heures 
du matin; & chanter enfuite à tue-tête^ cette 
Chanfon-ci : 

Air : Des Ramoneurs^ 

Maris, que Ton fe réveille! 
Voici TAurore vermeille; 
De la part des Magiftrats, 
Ramonez-ci, ramonez-là, la la la» 
Les cheminées du haut en bas. 

Mad. Ga&GVILLE. 

Allons, Olivette j marchez; n^écoutons pas 
ces fottifes-là. ( Elle fin. ) 

Olivette. 

Des fottîfes ! Où font-elles donc ? Je n'en 
vois point là. Un Clapérman, félon moi, vaut 
mieux qu'un Crieur d'eau-de-vie ; ce que j'y 
trouverois à dire , Monfieur, c*eft que la fem» 
me du Claperman fera, me femble, la feule 
qui poiuToit n'y pas trouver fon compte. 

M. G A R G U I JL t E. 

1 

Tais-toi, innocente. Tu entends bien peu 
tes intérêts. Demande aux femmes des Cava: 
liers du Guet. 

Mad. GarguUXE , derrière U théâtre. 
Olivette! Olivette I Vous ne viendrez pas? 
Olivette, tendant ta main à Arlequin. 
A revoir, mon cher Claperman. 
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SCÈNE IV. 

M. GARGUILLE, ARLEQUIN. 

< 

A R t E Q U X y. 



E 



H puis, dites que J'sd tort d*étre homme 
à prendre 

Fin de Voir* 

Des femmes de toute main; 
M'en donnâton dès demain. 
Vingt ^ trente , quarante » cinquante ? 

Comme ces drôlefles-^là raifonnent bien! 
dites. £ft-il rien en effet de plus dangereut 
qu'une cheminée mal ramonée ? Le feu s'y 
met; & puis après, c'eft le diable pour Té-» 
teindre. Mais, cÛtes^moi donc , je ne ferai donc 
cette charge -li qu'une fois ou deux par an, 
n'eft-ce pas ? 

M. GARaUlLLE.. 

. Toutes les nuits > mon ami : tu es payé 
pour cela. 

Arlequin. 

A quoi bon? Les ch^ninée^ ramonées une 
fois ou deux ^ar an , je crois que c'eft aflez. 

M. Garguillb. 

Fais ton devoir , ou ne t'en mêles pas ; tu 
auras de bons appointemens , fans compter le 

H 3 
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tour du bâton. Achette feulement un bott 
tambour ,. & retiens bien la chanfon. Dès cette 
nuit il faut que tu entres en exercice. Adieu ;. 
je vîds chez le Compère Gautier, {âpan,) Je 
fuis ravi que d'elle-même ma femme ait fait 
choix de ce Butor-là poiu* Olivette , & ravi 
de lui donner un emploi qui lui fafle courir 
les rues la nuit. 
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ARLEQUIN, Mad. GARGUILLE. 
Arlequin. 



D 



£ Jx>ns appointemens^ & le tour dit 
bâton! Cela eft bon à prendre. Il y a quinxe 
}our$ que Je fuis marié à Ferrette ; on m^ 
marie i Olivette : femme^à la ville » femme i 
la 'campagne; prenons. encore : tout cela va 
le mieux du monde. Ah ^ vous voilà. Madame 
Garguille. Grammerci» auffi-bien qu'à M. Gar« 
f;uille. jl m'a donné une bonne charge ; & 
vous une jolie fille. 

Mad. Garguille y après avoir vijhé panata^ 
pour n'être point ouîe^ 

Ce n'eft pas tout, mon ami; tiens voilà 
pour t'avoir un bon tambour ; & cette nuit^ 
tu trouveras une bouteille de vin y qui t'at- 
pendra à notre porte» 
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Air : Du camp des Porchers- Fomaincs, 

Mon épouTT eft un négligent.' 
' Quand tu feras ta promenade» 

A notre porte exaâement. 

Tous les matins donne l'aubade. 
Patapatapapan « patapan , pan , pan , 

RéveiUe-le , tambour battant* 

Le voici; je ne veux pas qu'il nous en*? 
tende : fuis-moi ; je te dirai le refte. 



m 



S C È N E Vï. 

I 

M. GAUTIER; M. GARGUILLE. 

M. G A R G V I L i X. 



1 



£ vous cherchois , mon tcher Voifin , ^aod 
je vous ai rencontré. Vous m*avcz paru tout 
penfif. Quoi ! qu'avezArôui^ans ftfprit? Vous 
^'avez fait ^e vous lamenter tant que nous 
avons été enièmblc , jufq u'au moment -ok nous 
fommes arrivés chez ipoi. Qu'eft-ce qui caufe 
votre mélancolie! 

M. G A V T I £ R. 

Ah , Monfiéur Garguille , vou^ Àes né gar 
lant-homme &r compatiflant. Je vous dis y ce 
fçpie je ne diroisi à perfonné : je me fuis marié 
pour avoir une femme. Je fuis marié ^ & fe 
n'en su point. Elle fort dès qu'elle eft levée 
&. coëfiee ; & ne rentre précifément que pour 
ie ceuchen. . . ' 

H4 
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M, Garguille. 

Les mœurs du temps , mon pauvre Monfieui' 
jGauder , les mœurs du temps ! 

M. G A U T I 1 R. 

Il y a quinze jours que je ne Tai vue qu*aux 
flambeaux, 

M. GAKGUlLtK. 

Les femmes font mieux là dans leur jour^ 
jqu'en plein midi» 

M. G A u T I E R« 

Et tou9 les jours la même chanfbn. Je vais 
dîner chez la Commère une telle : je fouperai 
chez te G>mpère celuî-cL Et je m'attends que 
bientôt elle me viendra dire : je couche chez: 
le Compère celui-là. Enfin, elle me fuit, elle 
me haitvifiblement. Ne fuis-je pas le plus mal* 
bieureux des maris ? . 

M. GaRGVille; 

Non^ jufqu^imon veuvage, ou celui de ma 
fenune, je vous difputerai ce titre-là. 

M. Gautier. 

Vous ny penfez pas, M. Garguille ! yptrc; 
femme ne fauroit. vous quitter. 

M. GarguiIiLz. 

Et vous n'appeliez cela rien î Ceft en quoi 

je fuis bien autrement malheureux que vous ; 

car cela lui donne contre moi, l'humeur que 

^ je vous vois contre votre femme; & vous 

m'avouerez que cela rend la yie bien dore. 
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M. Gavtibiu 

La vie bien dure ! La vie bien dure I La 
voilà bien à plaindre l U eft vrai que je pefte 
contre elle, en fon abfence, & que je Tat* 
tends toujours » dans luie ferme réfolution de 
Ja bien quereller» & même quelquefois de la 
battre. Paroît-elle ? ce n'eft plus moi. Et qui 
tiendroit contre ime jeune folle j qui rentre 
en dan£uit , en riant , en vous fautant au cou î 
Tenez, vous me voyez en ce moment dans 
une colère de diable , & la voici : je gagerois 
prefque que dans im moment je n'y ferai plus. 
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SCÈNE VIL 

M. & Mai GAXJTIER , M. GARGXnLLE; 

Mad» Ga V T X I & ^ fans voir fin mari» 

Air : Chanui^ petit Colin, &c» 

^^Ue j'envierois le fort, 
beMadame Garguille ! 
Le jour, fon mari fort, 
La nuit jamais il ne s'endonC 
^ Le mien , comme un vrai gille^ 
Dine , foupe en famille : 
Jamais il ne rit , 
Et pafle la nuit» 
A ronfler au lit. 

\Afptrccvaru fin mari y & courant rmfraffir A 

' H j 
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Ah , vous voilà l Je parfois toute feule i» 
vous ; car je ne fonge qu'à vous. 

M. G A U T 1 E R. 

Vous fongiez encore à Monfieur Garguillei 

M. Garguille. 

Ouï, Madame : je v-ous en remercie; & fu^ 
fort content de mon portrait. 

M. G A tJ T I E R. 

Pour moi , vous ne me peigniez pas en beau». 
D'où venez-^vous à Theure qu'il eft ? I^e-t-oft^ 
jufqu'à huit heures du foir ? 

Mad. G A u T I 1 R. 

Je viens , mon petit cœur y d'un endroit oit 
j'ai fait provifion de belle humeur , pour )tt£; 
qu'à ce que j'y retourne. 

Air : Flon fion , larka dondaine^ 

Quinze ou ving^ fois à table 
Pai changé de couvert ; 
Bons vins , chère admîraï)le , 
Puis après , le deflert ; 
Flon flon , iarira dondaine » flon flon « larint 
dondon. > 

M. Garguille iclaunl de rire, ripitf : 

Flon flon , Iarira dondaine ^ flon flon , Iarira^ 
dondon. 

M. G AVTl^K fwkux 9 à fa femme. 

Qu'appellez-vous » flon floa^ Afofez^vous^ 
dire à mon nez...» 



llad. Gautier gaùnc/u* 
Air : CotUlm de Thaliè* 

Om ,JVIoa!ifieur ;lque -les violons 
Noxis ont fait danfei;., de toutes fl^onSr 
Hfalloit voir çonfniê avec grâce » 

Nous noiuitrémouf&ons. 

Quand nous danfioiïs 

,', Les rigaudons l 

Et puis aprè^ leis^ rîgaUdcn$ ; 
On a fait danfer tous les cotiUpns. 

M. G A R G u 1 L L £^ cabriolante 

V 

1 

Ah î il me femble y être. ' : 

.Mad. G A V T it R. 

Allez , alleï , on m'en peut croire ! Je ffi*efl? 
fois donné , pour mai part^ au cœur jole^ . 

Ri <^ Â u t I «,R...; ' • '■' 

Et vous croyez que \^ ferai toûîotrrs ^&« 
«leuc^.^r 

-^ Mai G A cf r r Ê A^ 

Slvous-faviez combien je l'ai vantée ^ Votre- 
humeur ; car \q mt fais une gloif^ dè^ publier 
que vous Vayez très-belle. Je fiiis iure , au bietf 
que )e dis' de vous, que , fans vous en douter ^ 
vous êtes adoré dés femmes^' ' ' 

Air : tampons g lamfoni^ 

Je dis que mon cher épotix 
A bien Tefprit le plus doiuc: ^ . 
Qui foit de Paris àRûine,j . . - 
* j^ que vous étçsun.homme 
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( Lui foffàni la main fous U numon. y 

Tant bon, tant bon,^ 
Qu*on ne voit rien de fi bon t 

Ai G A u T I E R, «/t coUre^ 

Tant bon^ tant bon! Je le ùàs bien : je ne^ 
Tai que trop été ^ mais je me lafle de Tétre ^ 
entendez-vous. Et je pi^tends bien déformais^ 
veiller fiir votre condiiite. 

Mad. Gautier; 

Air : Dormi^ KouUuc^ 

Donnez tranquille , 
Vous ne ferez par vos foins » 
Que vous échauffer la bile; ' 
Sans qu'il en foit plus ni moins. 
Mais non ; à propos » vous ne dormirez pas 
£ tranquille qu'on diroït bien. Voilà M. le 
Magiftrat qui peut vou& appreikire la créanon 
d'un Claperman, dont la fon£tion ferad'éyeilç 
1er Mefileiurs^ les Hommes endormis. 

M. Garguille» 

Êtes-vous donc à le £avoir ? 

^ • Air : La bonni aventure» 

*^' Ici, tout nouveDemenf;. 
La Magistrature , 
Pour nous éveiller gaiment, 
Établit un Qaperman. 

Mad. G A u T r E R.: 

La bonne aventure , ô gué t . 

La bonne avemurei '- 

— -f- — — • — • — ■ ' • -s 
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Air : Allons gai , toujours gai, &Cm 

Je ne fais point k (otte. 
Dès que je l'entendrai ; 
Près^de vous , côte-à-côte ; 
Tout bas je chanterai : 

M. Garguille & Mad. Gautier enfimUe; 

Mons gai , toujours gai , d'un air gai , talala^ 
leri, &c. 

Mad. Gautier 

Âix'.Ellifi prît Adiré. 

Et vous aurez /beau dire : 
Non y non , je ne veux pîîi rire ! 
Point de quartier. . 

AlriTalaUri, talalirL 
Vous me trouverez fi plaifante ; . 
Qu'euffiez-vous Tame, en pareil cay; 
Mille fois plus récalcitrante 
A Tordre de nos Magiftrats , 
Je vous forcerai bien à rirè^; 

{Elle prend Gautier & Garguille par les mains l 

& danfe avec eux; y 

Talalcri, talaleri, talalerire. 

' ' ' ' ; ' ' ^ ' ^ 

M. Gautier ne ponvanifi tenir de rirel 

Eh bien, ne vous le difois-je pas î- Y a-t-îl 
moyen de fe fâcher contre cela ? Je ris ,' & 
pourtant j'enrage. ( // fort. ) 

Mad. Gautier courant après , toujours danfant» 

Air : Ne leve^ pas tant votre cotiUon, 

Mon ami, mon petit marlm. 



I»» lE clapermân; 



S CE NE VIII. 

t 

Mad GAUTIER, M. GARGUILLE, 
Mad. Gautibil commuant Vair^ 

JL/Ivertiffpns-nous , le voUà parti. 

Qu'en penfez-vous^notre-cherVoifinf Suîs-je 
fur le bon ton? Il faudra bien que cette nuit 
encore , il avale une pedte pUlule ; car f ai« 
merois mieux )e ne fais quoi faire, que de 
n*écre pas du Bal que donne Madame Qiaproiû 

M. G A R G U I LML E. 

Un bal , cette nuit , chez la bonne Chapronî^ 
Oh , parbleu , vous m'y verrez. Je m'habillerai 
en femme. 

Mad. G A u T I £ iu- 

, Et. moi^^n joli cavalier. 

M. G A R G u r L L fi. 

• ♦ • - ! 

Et de cé'pas je vais m^y "préparer. 
•' ■ ' MàdJ^ "G a'u't i e r..' ^'' 
Tj ferai avant vous^ , v , 
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S C È N E IX. 

ARLEQUIN avec fintamhour ; TROUPE DE 
FEMMES qui hi donnent de V argent ; Madame 
GAUTIER. 

AaL£<2UiN Qi /adroite.) 

Mli H , oui , Madame ! (>s Jk gauche. ) Ou! ^ 
Madame, (i droite & à gauche £» aux mvirons^^ 
Oui, vous dis-îe » mes Dames, ne vous in-^ 
quiétez pas : vous ferez tambourinées, que 
rien n'y manquera; ou il n'y aura pas de ma 
fctute. 

Troupe de Femmes^ fe mettant en cercU 
autour de lui s chantent en danfant^ 

Air : Toque mon tambourin toque. . 

De ta Chanfonnette 
Reflbuviens-toi bien; 
Et que ta baguette y ~ 

Sans ménager rien , 

Chorus^ 

Toque ton tamfiourin toque ^ toque ton taai^ 
bourinet. 

Une Voix. 

Rends^notts bon ferviee^ 
Gaaàl Clapermaa t 
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Fais bien tdn office , 
' Patapatapan. 

Chorus. 

Toque ton, ficc. 

U K E Voix. 

Point de préférence t 

Sois jufte entre-nous: 

Point de complaifance 

Pour les vieux époux & 

Chorus, 

,Toque ton tambourin toque; tocque to» 

tambourinet.^ 

Une Voix* 

Sois infatigable ; 
Fais bien du fracas ! 
Tambourine en diable: 
Frappe à tour de bras : 

Chorus. 

Crève ton tambourin, crève « crève; ton 
tambourinet. 



-j 



SCÈNE X. 

. ARLEQUIN, Madame GAUTIER; 
Arlequin. ^ 

Jl Ar la.ventre-biHe, voilà des femmes qui 
ont bien foin de leurs c|iemiaée$t 



OPÈRÀ^COMiqUE. tS$; 
Mai Gautier. 

Ecoute > mon ami. . • * 

À R L E Q U X K. 

Encore ! Eh , mon Dieu , Madame Gautier J 
•ne vous embarn^z pas ; je vois d*ici votre 
porte. Fy ferai plus de bruit qu'à toute autre : 
Xous. verrez. 

Mad. Gautier. 

' Eh , tout au contraire f Garde-t-en bien ; 
malheureux. Je veux m'échapper cette nuit, 
dès que mon mari fera endormi. Ne viens pas 
l'éveiller. Tiens , les autres t'ont donné pour 
faire bien du bruit r voilà le double > pour n'en 
point Êdre^ 

Arlequin. 

Que cela foit dit. Tenez-vous en repos; |é 
m'y tiendrai, {fiuiy Voici un bon métier. On 
me paie pour ag^r, on me donne le double 
poiur ne rien faire : il n'y a qu'à gagner. ( It 
fm en chantant fit chanfon d'ordonnance.) 

Fin du premier ASe^ 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SCARAMOUCHE, i Uporte de M. GarpàUe. 

. Air : Comment faire, ' 

V>/ N dit qu'Olivette aujoucdTiitt 
Se marie à je ne fais qui ; 
Je n*ai donc plus rien à prétendre I 
Tous mes foins feraient fuperflus : 
Ceftdiofe faite; 8l jén'adidn 
Qu'à me' pendt^ 

Air : Mordiemu de vous. 



\ 



Eh bien* pendons-nous I 
Qu'à cela ne tienne 1 
Ça, je m'y réfous. 
Mais pourtaot, mordien&ei 
Mordienne de vous. 
Double & triple chienne ! 
Mordienne de vous.... 
Ça , ça , vengeons-nous. 

Air : Belle Brune , belle Brune. 

Qu'elle enrage! 
Qu'elle enrage! 
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Voyant un fi beau pendu , 
Qu'elle dife : c'eft dommage. 

Qu'eHe enrage! 

•Qu'elle enrage ï 

Air : Lfs Fpirts dt Champagne 

Là haut , ^u grand clou que yoilà; 
. Moyennant uile chaife . / 

Attachons cette corde là ; 
Et puis y^out à fon aife. 
De la-haut , mon defliis faura 
Ce que mon deâbus pèfe. 
(// va prendre un Banc & monte dejfis. ) 

Air : Jean^ faut-'d ttnu vous dire.. 

Mais quoi! peindre le goût du pain t 
Ne iplus jamais bmre de vin ; 

Plier fi-tôt bagage l 
Allons un peu plus bride en main; 
Ne pourrions-nous > jufqu'à demain; 

Remettre le voyage? 

( // defcend & rive. ) 
Aîr : ^on , non , U n^eft point defijoU noTtU \ 

Non, non. 
Point de quartier ! point de pardon ! 
Vengeons-nous de la volage! 

Non, non,. "^ 

Point de quartier \ pcdnt de pardon t 
C'eft faire auffi trop de façon. 
( En fureur. ) 
Air de Lanturdu. 
Le courroux m'embntfe; 
J'y fuis réfolut 
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Abrégeas» la phrafe ^ 
Maurois déjà dû , 
Depuis que je jaTe, 
Quatre fois m'étre pendu. 

fi II fi rapproche de la porte , auprès de tofuIU 
irouvant une bouuille , il chante d'un ton modMz^ 

Lamorelu ! lamurelu ! lanturelu 1 

{D y goûte.) 

Oh , voici qui change bien la tfaèfc 1 Qui 
ifiable a mis là cette bouteille ? 

Air : Quand le péril ejl agréabU^ 

Entre le vin & la potence » 
Le Ciel ici m'ofre le choix. 
Encore au vin , pour cette fois l 
Donnons la préférence. 

T'entends du bruit. Ceft peut-être celui à qui 
appartient la bouteille > qui vient la prendre* 

( n chante en fuyant.) 

Les oifeaux font dénichés. 
Talari> talari» talarilala. Talari^ talari la la* 




OP ÊRA-COMIQUEA i 



SCÈNE II. 

PERRETTE, COLETTE, TROUPE 
DE VILLAGEOIS ET DE VILLA- 
.GEOISES, venant dt grand matin au marehét 



Premier Villageois. 



M 



.A foio j*avons en nous levant^ pris la 
lune pour le foleil. Je crois, au noir qu^il 
ùdty qu'il n'eft qu'à peine minuit, & que ce 
n'eft pas encore aujourd'hui demain. 

Second Villageois. 

Si fait ; car j'entei^ds fonner trois heures; 
Mais il faut dire vrai ; je nous fons trop 
preiTés : car ce n'eft pas de trois heures d'ici , 
ipi'on défarmera les boutiques. 

P R E M IERViLLAOBOIS. 

Dîtes donc , Compère ; devant que je fiif» 
fions mariés , je n'étions pas fi matineux queça« 

Troisième Villageois. 

Oh , dame ! c'eft que , voyez-vous , devant 
que je fuffions embâtés de no^ femmes , j'é- 
tions de jeimes éveillés , que rian n'empé* 
choit de dormir que des filles, qui donmiont 
aufii bian loin de leux côté. 

Premi-er Villageois. 

Morgue > que tfas bien raifon l & que tu 



t^à LE CLAPERMAN^ 

iparles biea! Janûgucn, l€ boa temps- que c'4r 
toit. Je n*en fommes pas fi loin encore , qui 
ne nous en reflouvienae , & que fe n'y vou- 
driffions bien r*étre. 

Perretts. 

Comme ces vilains hommes habillent lems 
Fenunes ! & pis je les écoutons , quand ils 
nous en content! Semble-t-il pas que je les 
embarraîffîons bien, & qu'ils nous font biea 
cndever, quand ils font les indifférens? Ne 
vlà-t-i pas un rare oiflau qu'un homme 1 
Comme fi , dans tous les temps , je n'en 
avions pas à choifir plus que nous ne vou- 
Iqns. Il n'y a que quinze jours que j'en » 
un; je. n'en dis rian; mais, foi d'honnête 
femme , il n'eft pas couché , que je voudrois 
jqu'il fût levé. 

Premier Villageois, 

Taifez-vous donc. Madame Perrette , vous 
penfez mieux que vous ne dites. Vous n'êtes 
pas de fi matin aveuc nous , pour des prunes. 
Ne voyons-je pas que vous ne venez que pour 
à caufe de votre biau colifichet d'Arlequin , qui 
s'en alUt hier, & qui fait déjà l'école buiflbn* 
nière? \ 

Second Villageois. 

Çà , çà « courons les mes , toujours chan* 
tant , attendant que le jour vienne. 

Troisième Villageois. 

Ç'eft bian dit r &pour égayer Madame Per^; 
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Tette ; quemançons - par danfer ici un petit 
branle. 

( Ils [éprennent tous pat Us mains ^ &Je mtucnt 

tn rond, ) 

U N H O M M E. 

Air : Vivons pour cts Fillettes , vivons^ 
Près de nos femmes je dormons, ^ 

Les hommes Jbnt chorus. ) ^ 
Près de nos femmes je dormons* 
( Voix feule, ) 

Pis , du grand matin , je fautons 

A bas de nos couchettes. 

Vivons pour ces fillettes, 
Veillons, 
Veillons pour les fillettes. 

( Chorus ) . 

y lyonsi^, &ic. Excepté^ que Us femmes dU^ 
féru : Vivez pour les fillettes. 

Vivez, 
Vivez pour les fillette^ 

U N £ F £ M M E. 

Par ma fi je nous en gauflbns ;"WiK, 
Gnia-t-il pas tant de bons garçons 
Qui nous content fleurettes i 

Chorus des femmes. 

Je fons comme vous faites , 

Je fons. 
Je £Dn8 comme vous faites. 
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U K HOMM E. 

Tant mieux » morgue , penfez- vous donc , Ks* 
Q}xt ça nous lanterne ? Oh» que non l 
Je ne fonunes ^ bétes « 

Chorus des hommâu 

Taimons befogne faite. 

Paimons, 
Taimons befogne Êiite.' 

Chorus des fenrnus» 

Nous » î*aimons i la £dre. 

Paimons, 
Nous> faimons à h faire. 

Une Femme. 

Lé Monfieux vous font la leçon , bis. 
Leux femme*ont biau faire , ils n*avont 
Jamais martel en tête; 

> Chorus. 

Vivons à la franquette l 

Vivons , 
Vivons à la franquette* 

U N H O M M i. 

Thomas &it Tamour chez Lucas ; 
Lucas fait l'amour chez Thomas ; 
Blaize aime la femme à Colas ; 
Colas , là femme à Blaize ? 

Chorus en s'en allant. 

Vivons tout i notre aife. 

Vivons, 
Vivons tout à notre aife ! 

( Tous s* en vont ^ eoccepU Ptrreue & Xoleue, ) 

SCÈNE 
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SCÈNE III. 

PERRETtE, COLETTE. 

C O L 1 T T B. 



Lions donc , Perrette ; remets ton clayon 
fur ta tête , & marche avec les autres. 

PeRR£TT£. 

LaifTe-moi de repos , Colette ; je n'ai pas 
envie, de rire comme zeux ; f en fais les frimes: 
mais, tiens, j*ai des fouleurs de queuque ftra« 
tagéme. Arlequin vint hier à la ville ; il n'eut 
tenu qu'à lui de fe retrouver à la maifon. Il 
pourr oit y avoir là queuque andouille fous roche. 

Colette. 

Quoi! pour une nuit fur la quinzaine « te 
voilà en l'air ! mais tu me dégoûterois du ma- 
riage : fi l'on y prenoit tant de goût, le plaifir 
y feroit une galère. 

PERRJETtEi 

Ce n'eft pas tant le plaifir que tu t'imagines 
qui me chiffonne , que la peur qu'il n'aille en 
imaginer ailleurs; car, entre nous, il efl fi 
bête qu'il n'y a fottife qu'il ne s'imagine : & 
cette nuit j'ai fait im rêve qui me tarabufle, 
& qu'il faut que je te conte. Tu me diras 
ce que tu en ^en&s» , 

Jom lU, l 



X94 t E CLAPERMAN; 

C O t JB T T E. 

Vas te promener, avec tes rêves ^& ceux 
qui en penfem quelque chofe ; ma penfée là- 
deflus , €*eft que t de part & d'autre j ce ne 
font que des ré^ves. 

Perretts. 

Oh, il y a rêve & réve« Ecoute le mien; 
& te mets à ma place; tu verras fi ça ne te 
tracafieroit pas comme moL 

Colette. 
Ecoutons donc ce rêve & voyons. 

P^RRETTE. 

Tu verras de la façon que font faits les 
bommes du jour d'aujourd'hui « que je pour- 
rois bien, tout en rêvant, avoir rêvé vraL 
Il me fambloit donc comme ça , que je tenoift 
un oifiau , genti comme tout. Son phimage 
étoit de toutes les couleurs ; des pattes blan- 
ches » une aile cramoifie , Fautre bleue ; la 
queiie varte, le corps rduge, le beçvjfeaune: 
le perroquet de Madame , au prix n*étoit riea 
Et moi de le baifer, de le carreffer ; lui de 
me becqueter flfi^onement. Tout çà , un 
temps , pour mon compte , alloit comme il 
Ikut ; quand , ne vla-ti pas que , je ne fais 
comment , Toifiau s'en va tout en loques ; 
pattes blanches , aile bkue, qiieiie varte , corps 
rouge 9 rien ne m*efl reflé , que le bec }eaune« 
Acoute donc : vlà un rêve qui n'eft pas fans 
queuque figniiiance; Cet oifiau - là m'a blaa 
de Pair d'Arlequin. Et le bec jeaune qui m*eft 
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demeuré , qfittk peafet- tu 1 Que ça veut - il 
dire? 

C OX E T. t É. 

Mais ça ne veut rien £re ; £non que t« 
dormoîs , & que tu ré vois. 

Il a été du temps domeftique dans le Châ* 
tiau. Les valets ^ vois^fu ^ ééquentont leux 
maîtres , ça les gâte bien. . ; 

C O L £ 7 T Ci 

Eh Vissk 9. s'il hit conûae les Meffieux; te 
voilà bien ^mbàrnSéQ, fais conune les Ma*, 
dames : à bon chat bon rat. 

P E & R £ T-f E. 

Diantre { les Wmmes ne youlont pas. gué 
ce foir> de ^dàoème; Et. . r . • Mis f 'entends du 
bnût i ikuvoasHiouSr & r^gMîiS notre con>^ 
pagnie. 

'■' ' '' "■ ■' '^ " ' '-^ 

SCÈNE rv. 

ARLEQUIN, TR&IS BOURGEOIS 

. tn robe de. chamhre. 






ArlEQTO*» j^^ 0Wfirèdttm du: tanéaUr derrièn 
le Théâtre^, entre en chanUtu ^ ch^tffrn^ 



V. 



Olci ^Aurdvé t^ineHte i 

MairiK^que roQ^feféveiHer ' 
De la part des Magiftrats; 

I ^ 
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Runonez ci , ramoiiae li » 
la la la , 
Les chemmées^du baitt eh bas. 

Les Bourgeois » lui donnent dis coups ds hdtojù 

Arlequin. 

Air : T^^nsmct^ y-^vanct » 4tv«c ton cL^ûm 

éTordomtsncc, 

Là, li, là! tout doucement,- 
Je fuis un pauvre Ghpérmari'; 
' Que Êd$-je donc qui vcMBisoffenfe ? 

Premier Bourgeois. 

Y-avance ! y-avance ! y-avance ! 
Avec ta chanfon d'ordonnance. 

Hemarqpie faico .cette rue, où m viens et 
jafler : fi tu.tfavifes jamais d'y revenir^ nou^ 
doublerons la dofe. 

A R L E Q U 1 K . 

Air ; Tu croyais , en aimam Cçîcttt, 

Meffiëurs , ma Charge eft innocente; 
Les Magiftrats font les pécheurs r 
Quand une Pièce ^ dépisûfante. 
Doit-on s'en prendre aux Afficheurs? 

'. SECOND Bourgeois. 

Suffit ; nous n^avons que faire d'avis « pour 
ramoner nos cheminées. Nous favons bien ce 
que nou$ avons à âiire ; & que , pour notre 
repos , nous avom befoia du Ibmm^ de nos» 
femmes. ^ 
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A K I, 7. Q V I N. a 

Eh l maïs , Meffieurs , comment voulez- vous 
^e je fafle> Je fuis payé pour cela. 

Ti^oisikME Bourgeois; 

Eh bien , £ais comme tu voudras : continue 
i ton aife; tu tireras d'un fac deux moutures. 

;. ^,,MriLafaridpMdainfif la faridondûn» 

De nos Magiftratt le paiement 
N'efl qu'une bagatelle ; 
u: r.EtqiîB.le môifiidiré émolument * * ^ 
De ta charge nouvelle: 
Ceci , c'eft le tour du bâton ; 
La faridondaine ,- la faridondon » " 
Que te patent chaque m^ii,- :-. 

A la façon de bafb^l mon açod. ^ 
Bondi Signor. : . . . î - '.^ : ; r .: . ) 

» ■ * •* 
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s C EN E V. 

I 

A KL E Q VVifr 



Ont-ceJiles tours de bâton de mon emploi ? 
f Tous les Employés aux Fermes puiflent-ils n^en 
avoir jamais d'autres! , 



1 ç 



Ij 



t5>8 l B Cl A FERMA N, 



SCÈNE VI 

ARLEQUIN, SCARAMOUCHE; 

MEZZETIN. 

Arluqviv i part, S^ upiiam m «m'h, à 
la faveur du tMbns. 

A^ E feroit-ce pas encore ici quebue tour de 
bâton? 

Sgaramovchx. 

. Ait i dis TrembUurs 

Dis-moi donc ce qui tirrîte; 
Quelle ragé ainfi t'agite ? 
Qui diable te frit fi vite» 
Courir la rue i tâton ? 

M JE Z Z E T I K . 

Mangrebleu , je cherche un homme ; 
Que le Claperman Ton nomme. 
Qu'il fkut que de coups j'aflbmme. 

A *> » Q ?r I N, kas. 
Encore un tour de bâton. 

S C À R A M O V C R I» 

Et quel mal t'a-t*il fait, ce pauvre iSable 
de Claperman ? 

Mezzetin. 

Ne vois-tu pas que. )ç boite tout bas» & que 
f e ne faurois me foutenir : c*eft lui qui en eft 
caufe. 
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SCARAMOUGHE» 

Lui ! Et comment cela i 

Me Z 2 E T I ^ yfe plaiffUUU. 

Tu le vas favoir. Ce Notaire chez qui j'é-; 
fois Clerc, il y a quelques jours.... (W. 

Eh bien ; eft-ce que tu n'es plus chez lui? 

M £ z È E T I K> criant. 
Non. Il me chaâa hier. Ahi ! 

SCARAMOUCHE. 

Après. Viens au Claperman. Que tout cela 
y fait-il i 

M^ZZETIK, j^ttant encore un plus grand crU 

Patience : tu y vas bien à ton aife ! Si tu. 
fbufFrois autant que mol.... Maudit Claper- 
cïan!... Si je te tenois..., 

SCARAMOVCHS* 

Tu fie le tiens pas. Finis , fi tu veux. 
^MezZETIN, ffimaçant. 

La femme du Notaire m'avcnt donné rendez*^ 
TOUS à minuit , dans la chambre de fon mari , 
pour m*apprendre> dès qu'il dormiroit , la caufe 
de mon congé. Il ronflolt. Elle s^étolt gliflee 
liors du lit. Nous jafions fur un canapé : elle 
8i*apprenoit : 

Air : Bouehe:^^ Nayadts vos fontames. 

Qu*il craignoit, comme elle eft jolie. 
Que dans la grande confrérie » 

I4 
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Je ne lui donnafle un brevet ; 
Pour ne pas tromper fon attente» 
Nous allions d'un double cachet , 
Elle & moi fceller fa Patente. 

SCARAMOUCHE. 

Oui > oui; quand le Claperman. .. • 

Mezzetik. 

Pan , pan , pan , avec fon maudit tambour l 
fuivi de fa fotte chanfon , e/^ venu faire i la 
porte un bruit du diable. 

SCARAMOUCHE. 

Et le mari s*eft éveillé ? 

M £ Z Z E T I n; 

Quoi donc ? Et fe trouvant feul » il faute à 
bas du lit » & , courant de^çà » de-là , conune 
un forcené > pendant que fa femme y ren« 
troit y m*a mis en tel trouble & tel embarras i 
qu'ayant pris la fenêtre pour la p6rte , je n*ai ^ 
faix qu'un pas , d*un fécond étage, dans la rue i 
& non pas fî fort , de plain-pied , que la che- 
ville n'en ait iurieufement foufiert. ^Lâ H 
J€tu un cri perçant , & s'appuUJur l'^fauk de Sca^ 
ramùucki, ) 

SCARAMOUCHE. 

U y a là vraiment de quoi gagner une entorfe;; 

M E z z E T I N. 

Après être reflé quelque-temps fur le pavé ; 
fans remuer, la fureur m'a remis , tant bien que 
mal, fur pied; & fenide d^aflbmmer le chien d^ 



OPÉRA-^COHKIUE. aôT 

Claperman , m'a prêté la force de courir les rues; 
comme un enragé; m*en prenant à tous les 
pafTans. Je venois déjà de couper deux ou trois 
vifages; & j'en allois faire autaiit au tien, fi 
tu ne feuiTes fait connoitre. Ah l le cœur & 
les jambes me manquent 1 Retraîne*moi a la 
maifon« 
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s C È NE VII. 

A R L E Q U IN. 

Hi , ouf! A la fin je rçfpire : je A crains 
plus rien. J*ai de meilleures jambes, que lui. 
Qu'il revienne! Et demain , au plus tard, je 
prétends bien aller demander de quoi boire à 
M. le Notaire , pour Tobligation qu'il m'a. Ça, 
çà « fongeons à notre devoir. ( // bat dit tam^ 
iour\ & chante:) 

Maris , que Ton fe réveille, &c. 

Allons dans cette rue.... ( Il donne ^ dans l'oifcu^ 
ritéj contrf le clayon de fromage à la crème qu'aveU 
laiffé Perrette , & tombe le ne[ dedans ^ il fi relevé 
tout-baf-boiûlU. ) 

Air : Etfrou , fiou ,frou , & piéy gui , gitê. 

Mon nez a fait un grand trou , 
Dans quelque chofe de mou ; 

J'ai quelque peur.... 

Mais à l'odeur. 

Je prends courage, 
(//yi Itcht légèrmentles lèvres) 

I 5 
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La pefte ! j*ai du bonheur! 
Ceft d^exceUent frooiage. 

Air : Gnia pas i*maL à çX 

Et quand je débute. 
Si par-ci par- là , 
Je fais quelque chute 
Comme celle-là; 
Gnia pas d*mal à çà ! 
Gnia pas d'mal à çàl 

Cela vaut mieux que le tour du bâton. Mais 
ce n*eft pas tout que du fromage y il Êiut du vin ; 
& Mad^e Garguille m^a promis que j'en trou- 
verois une bouteille à fa porte; & m'y voici, 
}e penfe : commençons par tambouriner. 

. { // prend la porte de Madame Gauiier, pour 
feUe de Madame GafguUU \ & après une chamade , 
Ucàanfe:} 

Voici r Aurore vermeille l 
Maris « que Tonfe réveille! 
De la part des MagiftratSj^ 
Ramonéz-ciy ramonez-Ià, 

La , la , la , 
La cheminée ttu haut en bds* 



^f* 
«^*% 
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S C È NE VIII. 
Mad. GAUTIER , revenant du baltn Cavalier. 

arle;qu.in. 

Mad. Gautier en fureur* 
Air : Mordienne de vous. > 



T 



Ais-toi , malheureux 1 
Vas à Fautre porte ^ 
Faire fi tu veux , 
Un bruit de la forte t 
MorcUenne dé toi ! 
Le diable t'emporte f 
Mordienne de toi. 
Et de ton emploi l 

A R L B Q V I. K* 

Je faisunhoflrniepublicrappellerai le Guet^ 
Prenez garde à qui vous parlez, Monfieur. 

Mad. G A u T i,£ R« 

Eh \ l^araud , je ne fuis pas Monfieur ^ je fiii» 
Madame ; & celle qui t'ai donné tantôt le dou« 
ble des autres , pour ne point fisûre de bruit à 
cette porte i 

A R L s Q u 1 N. 

Ah, ah, Monfieur! vous êtes Madame 
Gautier ? Eh , oui I En effet , ce n*eft pduit ici 

16 
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la porte de Mad. Garguille I car je ne vois 

point de bouteille. 

Mad. G A u T I E &; 

Je fuis au défefpoir ! Sa maudite aubade aura 
réveillé mon gros dormeur. Le joli qoi-pror 
quo que tu as £iit-là ? 

AltLEQUIN. 

Air : Ma raifon s'en va bon traitù 

Pai d^épais un pouce ou deux. 
De fromage fur les yeux : 

Vous voyez comment , 

Dans le firmament. 
Nulle étoile ne brille; 
Ainil f ai donc aveuglément 
Pris Grautier pour Garguille , 

Lon la 
Pris Gautier pour Garguille. 

Mais ce qui eft difiëré n'eft pas perdu. Pa- 
tience, Madame Gautier; je vais bien £édre-un 
autre bruit à la porte de Madame Garguille , 
qui m'a donné pour^ela de l'argent , & promis 
bouteille. (// va à la porte de Madame Gat" 
guUle. ) Ah , m'y voilà , m'y voilà , pour le 
coup ! ( // cherche & ne trouve point la bouteille^ 
^u'a emportée Scaramouche. ) J^importe : gagnons 
notre argent ( // bat du tambour 6* chanu : 

Maris f que l'on fe réveille I 
Je ne vois point de bouteille y 
De la part des Magiftrats , 
Ramonez-ci, donhez-moi-là ; 

la la la. 
La cheminée du haut. €p bas. 
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SCÈNE IX. 

M. GARGUILLE, hahilU en femme ^ Madame 
GAUTIER, ARLEQUIN. 

M. GargUILLE , lui donnant un grand coUf 
de pied dans le cul. 

Air i^Après la bataille* 



A 



Nimal inâine i 
A quoi penfes-tu? 
Tu réveilles ma femme ^ 
Me voilà perdu.... 

Mad. Gautier; 

Le mal-adroit ne viem-il pas d'en fidre au^ 
tant devant chez moL 

Arlequin. 

Oh, pour le coup, M. Garguille, ce n*eft 
plus ma faute ! Madame Garguille m'a payé 
pour y venir. Que ne m'avez- vous , ainfi que 
Madame Gautier, donné le double, pour n'en, 
rien faire ? * 

M* Garguille. 

Ah! Madame Gautier, quel contretemps! 

Mad. G A u T i^E R. 

Ah ! M. Garguille , je fuis une femme 
perdue 1 



%o6 leclaperman; 

AL Garguille. 

Air : Pierrt BagnoUt. 

Que ferai-)e ? quel parti prendre î 
Nous allons voir un beau fracas. 
Pour le coup , je dois bien m'attendrez 

Mad. Gautier. 

Bien plus que vous ne fuis-je pas 

Dans l'embarras. 

Dans l'embarras? 
. Mais nous n'avons qu'à nous entendre» 
Nous nous tirerons de ce pas. 

Paix l Voici mon mad qui fort ! Ecartons^ 
nous un peu, à la fsiveur dé l'obfcurité , pour 
nous concerter , & l'écoutons. Tout ceci finira 
en riant. 



s C È N E X. 

M. & Mad. GAUTIER, M. GARGUILLE, 

ARLEQUIN. 



C 



M* Gautier. 



Laperman 1 Es-tu là ? 

Arlequin. 

«Oui, Monfieur, me voici Je battois 4 la 
porte de M. Garguille, où )e croyois trouver 
une bouteille de vin , que devoit y avoir 
mte Madame Gar^Ue, & que je n'y trouve 
point Ne me l'auriez-vous pas foufflée. 
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M.GAVTIXS. 

. Parlons bas. Écoute : nWtu pas trouvé 
^elqu'un , en ton chemin , dans cette rue } 

t 

Oh» oui 9 Monfieur; je n'en ai que trop 
rencontré en mon chemin , dont les uns m'ont 
étrillé > & les autres m'ont bien &it peur t 

M- G A U T I ^KyOpptrccvant M. GarguiUt habilU 

Ne bouge, & ne dis mot. Je crois tenir ce 
^e je cherche. PTapperçois-tu pas« à quelques 
pas d'iciy-une Dame avec un Cavalier? Appro- 
chons? & tâchons d'entendre ce qu'ils fe dir 
fent. 

Mad. Gautier. 

Adieu» mon cher Marquis! Je crains bien 
que le Claperman n'ait réveillé le bon homme. 
Air : j['ai pajfé deux jours' fans vous voir* 
J'attends rinftant de vous revoir 
Avec impatience. 

M. GaUTX£IU 

Ceft elle ! ç'eft fa: voix : le délit eft flagrant i 
bon! 

*M. Garguille. 

Ce moment fait tout mon efpoir; 

Ahl quelle différence 
Je trouve de ma femme à vousr! 

Mad. Gautier. 
Et moiy de vous à mon époux; 
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M. Gautiekm fureur, empoignant^ 
dans VobfcuriU^ M, Garguille hahiUi en femme* 

Ha! ha! (Te vous y attrape donc une bonne 

fois ! Eh , oui , oui ! il y a bien de la différence , 

entre M. le Marquis & moi. Il te cajole; 

-& moi , je ne vais morbleu pas te cajoler , 

je t'en réponds^! Allons, aUonr; marche» 

avance ! ( // pouffe che^ lui M. Garguille , qui 
pleure & jeUe les hauts cris ; & il verrouille , â 
grand bruil ^ la porte, après l'avoir fermée dt 
même, ) 



s C È J^ Ç XI. 

Ma4 GAUTIER, ARLEQUIN. 
AatEQUlN, itoujpuu de lire. 
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^Ites donc , Madame Gautier ; la bonne 
fcène qui va fe pafler là , entre le mari ào 
Madame Garguille & le vôtre & 

Air : du Gourdin, 

Le vôtre , ofant lever la main ; 

Voudra jouer du gourdaîn : 

L^autre faura fe défendre ; 

Quel tapage ! Quel efclandre ! 

Cependant» il fera beau m^eiuendre» 

Faire ofEce de Claperman. 

Et patapatapan , 

Tirrelan tan |>lan. 
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Air : Des Forgerons de Cithère. 

Puis, fur un autre ton. 
Et me faifant de fête ; 
Au lieu de ma chanfon. 
Je crierai à tue-tête : 
Frappez , frappez , frappez fori 

Sur la male-bête. 

Frappez, frappez, frappez fort; 

Et frappez d'accord. 

Mad. Gautier. 

Vas , vas , cela n'ira pas comme tu crois. II 
inV aura guères de coups de donnés. Le 
pauvre M. Gautier ne fera pas le plus fort. 

Air: Talaleri, talalcrire. 

Je m'en fie à Moiifieur Garguille ; 
A qui )'ai bien fait la leçon s 
Un mot £nlra la bisbille ; 
Kt le tout ira de façon 
• Qi|e chacun finira par rire : 
Talaleri 9 talaleri , talalerire. 




9iio LE CL A P E RM A H; 

SCÈNE XII. 

M. Gautier ifafen&n , Madame GAUTIER; 

ARLEQUIN. 

« 

M. G À V T I I A. 
Air: Lajp» laffo/ig la fimhn doruUùm. 

IVLOk galant Capkaiiiel 
. Si voiis avez la tête un peu iaine ; 
Ne prenez plus la peine 
De rôder près de nous ; 
raî> pour vous, drè tous les verrous. 
Vous aimez à chafler » 
A pafler , repafler ; 
Courez la prétantaine: 
Çhaflez plutôt fur votre domaine i 
Peur qu^une autre n*engraiM ; 
Vn adroit Braconnier 
Le premier 
Peut tirer 
Le gibier. 

( Il ferme fa fenêtre. ) 

Mad. G A u T I £ R. 

Le coofeil eft bon ; mais mal adrefTé. Paix; 
Voici Madame Garguille I. Je me retire un 
peu pour récouter ; & tu yerras'^ le refte. 
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se EN E XIII. 

Madame GAR G UILLE, OUVETTEf 
Mad. GAUTIER en homm, ARLEQUIN. 

Mad. G.AROVILI.I; 

X L fiuit que je £iche oii il eft. 

O i X V B T T E. 

OÙ voulez-vous qu'il foît? Avez-vons peur 
qu'il ne s'égare ? H fe retrouvera bien tout feuL 
Rentrons. 

Mad. Ga&guii£le. 
AiticrAuaijgnaru : Il s*y prencnt fi joliment, &c« 

Le Méchant veille , & quand fe dors,» 
Coule à bas du lit & fe levé ; 
Et cela îuftemént alors 
Que je me déteâe en mon rêve I 
Je m'imaginois aujourd'hui 
Danfer à la noce avec lui. 
U m'embraiToit ! 
Careflbit, 
Gambadoit , 
Sautilloit ; 
Me fautoit ; 
Tout alloit bien ; 
Je m'éveille , & ne trouve rien. 

Mets-toi à ma place ; toi qui vas avoir un mari* 



II» LE claperman; 

Arleqvin. 

Madame » je vous demande pardon pour mon 
tambour , je lui veux mal de mort, de vous 
avoir éveillée fi mal-à-propos. Si vous voulez , 
fe le crèverai 

Mad. Gargville. 

Ah 1 tu es-là , mon ami ! I<raurois-tu pas vu 
mon mari, chemin faifant } 

A R L £ Q U I N. " 

Non, Madame; pas plus que^ ht ^duteHle ^ 
que vous m'aviez promis cpiç je trouverois à 
votre porte. 

Mad. Ga&gv.xlle. 

Je Ty avois pourtant laiflee. 

Olivette. 

Vous verrez (pie c'eft ce drôle de Scarao^oiit 
che , qui vipnt y pincer f^ guittare toutes les 
nuits , qui l'aura bue. 

Mad. Garguille. 

Ma pauvre Olivette , fi tu favois mon dépUt 
Te m*en trouve mal l Soutiens-moi I 

Air : De la Ceinture^- 

Un Epoux de cette façon , 
Méritolt-il un coeur fidèle? 

Olivette. 

Pour moi , dès qu'il eft papillon ,' 
Je ne feroîs pas tourterelle. 

Mds> Madame, eft-ce tout de bon? vous 
pefez bien : à l'aide 1 



I 
O PÉRji'COMIQC/E. at5 

Maë, Gavtibr, en Cavalier. 

: Pennettez , Madame, qu'un Cavalier, qm 
peut vous ètft inconnu; mais à qui vous n^ 
l'êtes pas , vous fecoure , en Tétat où vou$ 
êtes ici , à l'heure qu'il eft. 

Mad. G A R G U I L L £. 

Ah ! Monfieur ! plaignez une jeune femme ; 
négligé;: déjà d'un époux qu'elle aime ! 

Mad. Gautier. 

'Ciel! peut-on vous être cher, & ne pas 
vous adorer , quand Ceux qui vous font indiSe-. 
rens vous idolâtrent î 

Mad. Garguille. 

Ah , Monûeur ! les hommes font des monf- 
très ! îfe fai^ qu'en dire : je me meurs. 

Mad. Gautier, â Olivette, 

Demeure-là , ma mie. Je me charge de rc- 
inettre Madame chez elle : tu l'y retrouveras 
tranquille. 



s C È NE XIV. 

ARLEQUIN, OLIVETTE, 

t 

Q L I Y E J T E. 



J 



E m'en fie bien à lui, elle eft en bonne main; 

A R L E Q u I N , â part. 
k Drôlefle ! Je vois bien qu'elle en fait déjà 



ti4 I^E ClAP EUMA f9; 

auffi long que Perrette. Je n'aioie pas cela, lé 
croyois tenir une innocente » mais il n'y en a 
point. £t pour un pauvre innocent coaame 
moi y ce n'eft que trop déjà (Tune pendnrde» 
Tenons-nous-en à Perrette. 

OtiVETTE. 

Que jargpne»^ là tout feul? Et de quoi 
lis-tu? 

Arlequik. 

*Tu en vas bien rire auffi. Ce joli GwaSer* 
là 9 c*eft Madame Gautier. 

Olivitttï. 

Ceft Madame Gautier ! Tout de bon I 

Arlcquiit.. 

Ce n^eft pas autre chofe que Madame Gautier 
elle-même habillée en homme; &. M. Garguille , 
habiUé en femme, eft aâuellement enfermé 
chez M. Gautier , qui Ta pris pour la fienoe « 
fy Ta fait entrer de force dans la maifoo. 

Olivette. 

- • - • 

Il y a vraiment de quoi rire ; & tu me con^ 
ie$-là des merveilles. 



, î 
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SCÈNE XV. 

PERRETTE , OUVETTE , ARLEQUIN. 

P E R R E T l" E, i part. ' 

V^'Eft ici, je crois, que de frayeur, ]% 
tMXktôt laifl*é mes fromages. 

Arlequin, fans voîr Ptrrau. 

Oh ça, ma chère Olivette^ nous nous ma- 
rions dès qu'il fera jdar. Un petit baîfer , en 
avancement d'hoirie 

P E R R E T T E. 

Tout doux, mon petit maril Vous vous 
mariez dès qu'il fera jour ? Ah , je ne m*é^ 
tonne plus!.,. 

OtlVETTEi ArUquiiu 

Quelle eft cette fenmie-là ? 

Arlequin. 
Vous ne le croiriez pas : c-eft la mienne» 

Olivette. 

La tienne ! Comment « fcélérat { tu ea vou^ 
lois avoir deux ! 

A R I. E Q u I N« 

Deuxl parUeu^ teeate» s'il œ tenok qu^ 






'ûi6 LJ£ CLAPERMAN; 

PeRRETTE &O1.IVETTE. 

Ah, voilà les chiens d'hommes! {^EUcs yS 
jittent toutes deux fur lui^O le houfpilUnt) 

Arlequin. 

Holà donc ! holà , holà , femmes ! Au dia« 
ble foient Gautier , Garguille , mon tambour» 
( // le crève ) & Tune de vous deux ! Viens , 
Perrette ! Retournons à notre village : choux 
pour choux, je m'en tiens encore à toi! & 
je te jure de ne me pas remarier, tant que tu 
vivras, (i/^ forteru.) 

. O L I v E T r_E feule. 

Madame Garguille , laa bonne Maraine , ffl*a- 
voit procuré là un joli parti j comme s'il y 
avoit déjà trop d'un homme tout entier, pour, 
une femme. 



SCÈNE X VL 

M.GARGUILLE,Macl. GAUTIER; 

OLIVETTE. 



E 



Mad. Gautier. 



H bien , Voifin , comment cela s'eft-il 
paffé ? Tout va-t-il-bien? Puis-je entrer? 

M. G A R G u i:l l e. 

Oh ! en toute {àttté ! J'ai laiiTé le bon 
bomme de la meilleure humeur du mddde. 
J'ai d'abord elTuyé, fur votre compte, 'bien 

des 
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'des)oiis noms, que je ne fkurois avoir l'honneur 
de mériter. Après les injures , les menaces. 
Après les menaces , outré de m*entendre rire^ 
il en a voulu venir aux effets. Je lui ai fauté 
au cou, comme pour l'embraffer ;-il m*a col- 
leté rudement. J'ai parlé , il m*a reconnu à la 
voix. Je lui ai dit notre complot , & comme 
aâuellement vous étiez peut-être, dans le& 
bras de ma femme. (// rît à gorge déployée.) 

Mai Gautier. 
Ma foi , écoutez Aonc, Monileur Garguille^ 
ne riez pas fi fort, & ne vous moquez pas 
tant de mon pauvre mari ; à le bien prendre , 
il en eft quitte je penfe , à meilleur marché 
que vous. 

M. G A R G U I L L E. 

Comment cela ? Que voulez-vous dire ? 
Mad. Gautier. 

A peine mon mari avoit-il achevé fa belle 
chanfon à fa fenêtre , que votre femme, à fon 
tour , eft fortie de chez vous , comme ime 
Fiuie. Demandez à Olivette le beau train 
qu'elle ûifoit. 

Olivette. 

Elle pleoroit , elle peftoit , elle alloit s'éva- 
nouir de rage, quand Madame, en Cavalier, 
lui a offert , fon affiftançe ; & , lui donnant 
le bras. Ta Êdt rentrer chez elle. Je ne fais' 
pas lé refte. 

Mad. G A u T I E R. 

Un peu appaifée par mes beaux difcours,* 
elle a paffé de la plainte au dépit; & du dé- 
Tom m. K 
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pit, à de petits defirs de vengeance , aflez 
intelligibles. Tai cru alors , pour Thonneur de 
lliabit que je porte « hii devoir avouer qui 
î'ëtois ; & lui dire le rôle qu^en même-temps 
vous jouiez auprès de mon mari. Cela l'a îaât 
fourire. Mais je fuis la plus trompée du monde , 
fi mon démafquement ne Ta pas un peu plus 
fâchée , qu'étonnée. Qu'eft-ce? Vous ne trou- 
va plus cela fi plaifànt? 

'M Garguille* 

Ah oui, parbleu ! c'eft bien là me connoî- 
tre! Arrive qui plante, poiuvu que j'aie la 
pûz. Allons la faire tous deux dans nos mé* 
nages , & que cela finifle la Comédie. 

Olivetti. 

Mais toute Comédie doit finir par Un ma- 
riage ; & je n'en vois point icL 

M.GARGUII.LE. 

Ne vas-tu pas te marier tout-à-Pheure avec 
le Claperman ? 

Olivette. 

Non; ce ne fera pas fitôt ; car il faut attendre 
qu^ foit veut 

M. Gargville. 

Comment ! le frippon isft marié , & vouloit.!! 

Olivette. 

Sa femme vient de le furprendre icij & de 
le ramener à fon devoir. 

M. Garguills. 

Eh bien , j'en fuis ravi Tu aimois mîeur 
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ton Scaramottche ; je te le donne , avec Tof- 
fice de Clapennan. 

Olivette.' 

Il {audroit qu'il fut ici pour ce (i) dé- 
nouement , &, malheureufexnent , il n'y & 
que faire. 

Air : JBeUc Brune , ielle Sruru. 

Sur la Scène , 

Sur la Scène , 

Rien ne Tamène...; 



«*•■*. 



( I } Ici la Pièce retombe dans Tirrégularité per« 
mife à ce Théâtre. 
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SCÈNE XVn ^ dernière. 

Les ACTEURS précédens, & S C ARA- 
MOUCHE. 

SCÀRAMOVCHE défcendant du càiOré 
far une machine* 

JL Àdence » me voilà a , a, a , a ! to. 
Olivette. 
Par où diantre viens-tu là ? 

SCARAMOUCHE. 
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120 LE claperman; 

Pli v,e t t e. 

Air : Quand le périt efi agriahU: 
Tu prends des routes incongrues. 

S C A R A M O W C H. E. 

Route incongrue ou non , je prends 
Celle de tous les dénouemens , 
Quand je tombe dés hues. 

L*AcT£URfia a repréfuué M. GarpuUci 

II ne manqueroit plus , pour faire rire ces 
Mef&eurs , qu'à' faire venir lé Pivertiflemeot 
par nos trappes. 

Olivette. 

Bon , bon , il y feut bien tant de façons ! 
qu'il entre, tout à fon ^fe, par les coulîffes. 
Ces Meilleurs font accoutumés dVn voir d'auffi 
mal amenés fur tous les Théâtres. (^U y avoit 
^éUre eu cinq perfonnes apoftées & répandues dans 
l'Auditoire qui crièrent : Qu'iL entre; fi» l'Audi^, 
uire fit chorus , en battant des mains. 




1^; 
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r^ U D ^E\V it L E. 

\^ Ne femme faît pefle & rage ; 
Un mari maudit fon deftin : 
Pourquoi tout, ce mauvais ménage ? 
Ceft faute d'un réveil-matin. 

Des Créanciers à notre porte 
Nous font lever avec chagrin : 
Mais de l'argent qu'on nous apporte ; 
Oh I c'eft un boa réveil-matin. 

Défiez-vous ,de l'hyménée ; - 
L'époux débute en vrai lutin : 
Mais, dès la féconde joWnée, 
Il lui faut' un réveil-matin. 

Entre Amans, c'eft une autre affidre! 
Mais auffi l'Amour eft bien fin : 
A chaque horloge de Cithère , > 
Il mit un bon réveil-matin. 

Un Amant difcret & fincère,' 
De Life comble le deftin : 
Et c'eft à Fombre du myftère 
Qu'il lui fert 4e réveil-matin. 

Tel ouvrage voit la lumière , 
Et croit eiFacer le Lutrin ;' 

K 3 
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Qui (ervirolt de fomnifère. 
Bien mieux cpie de réveil-matin» 

Dès Taube du )our je m'éveiUe^ 
Au bruit d*im Cabaret voifin. 
On fonne un tocfin de bouteilles ; 
L'agréable réveil-madn» 

FIN. 
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LE CAPRICE, 

OPÈRA'COMjqUS, 



EN UN ACTE. 



Mêlé de Profe & de Vaudevilles. 

Repréfinté, pour la première fois, le \6 
Août 1724 , fur le théâtn d% VOpérA" 
Comique. 
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ÊPITRE DÊDICATOIRE 

AUX DAMES. 

.OEaux animaux , tant aimés y tant maudits ; 
Anges 9 parfois; parfois^, francs petits diables» 
Qui, tour-à-tôur, revêches & traitablesj 
Nous promenez d*enfer en paradis ; 
De l'œuyre mien je viens vous faire hommage : 
A qui Feuffé-je offert plus juftement ? 
D'une de vous le Caprice eft l'ouvrage. • 
Junon , fadis , a fait très-pkdfamment 
De fon cerveau fortir ce perfonnage. 
Point n'en doutez : j'en ai bon témoignage:; 
Puifque ma Mufe, en cet accouchement. 
De Sage-femme a fait le tripotage , 
Et me l'a dit. Jamais Mufe ne ment. 
Ne la grondez d'être , en çe^ peu difcrette. 
Et ne tenez teci pour malin tour. 
Meffer Caprice eft-il fi laide bête ? " 
Et devez-vous rougir s'il voit le jour , 
En qualité d'enfant de votre tête ? 
Nenni-dà, non! loin d'ôtrç un trouble-fête, . 
Je le maintiens un fupôt de l'Amour. 
Fi d'une Belle égale & fans caprice , 
Qui d'aucun foin ne fait troubler un cœur ! 
Eh ! comment donc , toujours la même humeur ! 
Pas un travers ! Qfioi ! pas le moindre vice ! 
Rien qui m'éveille! Oh! ma foi> ferviteur! 
Adieu la Belle. Il me faut un bonheur 
Plus mélangé. Nous aimons l'exercice. 

K 5 
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A toi la pomme , adorable Follette « 
Légère autant & phis qu'un papillon. 
Chez toi TAmour de* tout temps fit emplette 
De fon plus vif & plus bel aiguillon. 
Viens m'affervir; tu fuyoîs, je t*attrappe z: 
Tu fuis encor ! Ah ! que je fuis heureux 
Qu'à tes filets mon coeur légei échappe l. 



Si toutefois quelque homme trop cauflique ^^ 

Dans cet éloge un peu problématique , 

Veut^ malgré moi, trouver un fens moqueuTj 

£t foutenir ^ en fot commentateur ,. 

Que de Junon la tête prolifique » 

En accouchant de ce Dieu fiintafiique >, 

A votre fexe a fait un deshonneur ; 

le prouverai que Jupitet au nôtre 

En a plus £adt , que fon Époufe au v^re«. 

fi a produit monâres de pire aloi. 

Jadis fon chef eut d'étranges faillies ;:. 

Une Minerve en fortit , je le croi.. 

Mais une feule enfin ; & jiites-moi ^ 

Combien urt-^ïle en£mté de folies ^ 



ÎIR. 
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PERSONNAGES. 
IRIS. 

MERCURE. 

LÉ CAP RI CE. 

LAFORTUNE. 

LE MARQUIS DE LA BABIOLE. 

UNE JEUNE FILLE. 

UN POETE. ^ 

LE PERE DU POETE. 

LA NATURE. 

L'A RT. 

L A F O L I E. 

Une Troupe de CAPRICIEUX &de 
CAPRICIEUSES. 

La Seine eft par-tout. 
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LE CAPRICE, 

Q^ÉRA-^COMIQUE, 



SCÈNE PREMIÈRE» 

Le Théâtre reprifente te parvis du TempU du Caprice^ 

IRIS fade y à la parte du Temple ^ ohelk a 
frappé ptufieurs fois^ 

T 

«j £ frappe, f appelle : on répond ; fe me nom- 
me. Je dis que c'eft delà part de JunonfTon 
me dit d^attendre ; & Ton n^ouvre point : on 
voit bien que t'eft ici la demeure du Dieu du 
Caprice. Mais, que vois-je ? Mercure l Qui 
l'amène ici? 



sjo LE CAPRICE^, 



S CE NE II. 
MERCURE, IRISL 

MeKC VKE> 

Air : Rùèia tardarù 



B 



four» cAI^eani 

I R 1 S^ 



Sans doute, Monfieur Mercure^ 
Pour Jupiiiy dans ce pays» 

Turelure , 
Dégroffit quelque aventure i 
R^in turelure lure» 

M I ]l C U R B^ 

Air iVous w^tntendi^ hiaù 

Mais toi-Wme> dans ce cantc»;; 
Ne viendrois-tu pas à Junon ,, 
Ménager en Soubrette^ 
Hébienî 
Quelque vengeance honn£te> 
Vous iR*emendez. bieOi. 

Mous lavons de £es nouvelles^ 

^'A!r: RdveiUe^^us ^ BcUertndornati 

Cette Honefla malencontrei^^ 
Qui voudroit nous intûnider^ 
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Fait , le plus fouvent , la grondeufe ^ 
De peur qu*oa n'ofe la gronder*. 

Avoue t 

Iris.. 

Memt air. 

eft vrai , je la défennuie» 

En lui procurant des Amans ; 
Et fouvent j'annonce la pluie , 
Quand je lui cherche du beau temps.. 

Et ne fàîs-je pas bien 2 Vraiment , vraiment j, 
fi je ne la débauchois pas de mon côté , pen- 
dsint que du tien, tu débauches Jupiter » ce fe» 
roit un beau ménage , ma foi L 

M E R C. U R S. 

Air ; Ah l Robin , tais-toi^ 

Franchement , belle Soubrette^ 
Ce métier ne te fied pas.. 
Travaille pour ton compte* 

l R I S^ 

Hebs l 
Le tien n^èft pas f lus -honnête». 

Tous deux enfemble^ • 
^B E L L R I RI S,> 

M R R C: u R E „ r *^*^*^ 

Ten connoîs , htr. 
r^n connois bien d'autre$} 
Qui font comme moi*. 
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Iris. 

Cette fois<i pourtant , je ne fuis point eo 
ambaffade amoureufe. 

Air : Qud fhûfir de voir Qaudinr. 

Je prête mon miniftère 

Pour un fujet plus décen^; 
Et pour aujounThui» fur terre 
Mon yo3rage eft innocent. 

Ty viens parler de mariage. 

M s R c ^ & s. 

A qui? 

Iris; 
A un Fils de Junon. 

Mercure. 

Un Fils de Junon ! 

Iris. 

OuL 

Mercure. 

Air : Lamurtlu. 

Taîs-toi , Perronnelle > 
Tu voudrois ici, 
Nous la bailler belle 
Jamais fon mari 
N'eut un cniÊMit d*elte. 

Iris. 

Donc elle n'en a point eu ! 
Lanturelu, lanturelu^lanturelu. 

Bien conclu, ma fol ! bien conclu 3 dan^ 
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ttn temps, où il n-y a prefque plus que les 
aians ^ qui n'ont point d'enfans de leurs femmes» 

M I & C U R E. 

Air : Lere lu 

Ab » tu le prends fur ce ton là t 
Je ne dis plus rien à cela ! 
Pen ferai rapport à mon Père. 

1 ^ I s. 

Lere la , lere > lanière ; lere la , 1ère , lanliL 

Mime air* 

Dis-lui tout ce que tu voudras , 
Je ne m'en embarrafle pas ; 
Nous ne craignons pas fa colère% 
Mercure. 
Lere la » lere, knlere ; kre ta » 1ère lanhU 

> ■ Iris. 

Air! Talaleri* 

Cet enfant eft bien légitime i 
Quoiqu'il ne foit pas né de IuL' 

Mercure. 

A caufe du confiante tnatrimonîoy n'eft-ce pas ? 
^ Continuant l'air d'un ton ironique. 

Mon Père, en époux magnanime ^ 
Apprenant la chofe aujourd'hui a, 
Sera tout le premier à dire : 
:Talaleri , talaleri , talalerire. 

Iris. 

Air : Gnia pas (Pmal à çti 

Saas doute , & f afliirei 
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Que dès qu'il faura 
Toute l'aventure. 
Lui-même il dira: 
Gnia pas d'mal à ça; 
Gnia pas d'mal i ça. 

Mercure; 
n eft vrai, après tout , qu'il y a bien de ùl 
faute , & qu'un Dieu doit être plus jufte que 
bien des hommes. 

Iris. 

Air : Landerirttte^ 

Tu m'entends mal affurément 
Ceft que Junon fit cet enfiint ^ 

Landerirette , 
Sans &ire injure à fon mari. 

Mercure. 

LanderirL 
Dh , noni bien au contraire : c'eft faire hoti« 
neur à un mari que de lui donner, gratis , le 
titre de père , quand il n'a pas refprit de le 
devenir. 

Iris. 

Air : Une PermquHn. 
Pour devenir mère , 
Par un cas nouveau , 
Junon n'eut afiaire 
Que de fon tourelourirette; 
Tous DEujc;; 
Que de fon lonladerirette y 
'Iris fsuk^ 
Que de îon cerveau» 
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Mercure. 

Ho! ho! ye ne m^attendois point du tout à 
celui-là. Elle accoucha par le cerveau F 

Iris. 

Oui ; comme autrefois Jupiter accoucha de 
Miilerve. 

Mercure. 

Fort bien ! vivent les gens d'efprit ! Voila 
une jolie planche , ma foi , que Junon fait-là 
aux honnêtes feaunes dont le pied voudra 
. gliffer. ^ 

Iris. 

Air : Ma raifon s'en ya beau tudné 
H te )ure.,„« 
Mercure» d^un ton ironique^ 

Oh,je t*en croi! 
Mon Père en tient , par ma foi» 
Quand fa femme aura 
Mis. fur ce pied-là, 
La tête des femelles ; 
Ls^ôtre , en grand rifque déjà; 
En portera de belles, 

Lon la. 
En portera de belles. 

Iris. 

Non , te dis- je , il n'y a point de tricherie 
à cet enfant-là. 

'" Air : La ceîntttrt, 

Vl eft tout entier de Junon ; 
Sans mélange ^ fiuisi artifice t 



LE caprice; 

Pour n'en plus douter, lis fon nom ; 
Le voilà fur ce frondfpice. 

Mercure Ztf. 

(^Le T SMPtE vu Caprice.") 

Ah ! c'eft le Caprice : oh , je ne dis pl&s 
lîea; tuas raifon. 

.Air-: Un Capucin a harbt hionde» 

Sans doute , fl prend fon origine 
D'une cabodie fémmine ; 
On voit même cet animal 
Plus fouvent que Ton ne defire» 
Aller reprendre Pair natal. 
Bien des maris favent qu'en dire. 

' Et Junon , dis-tu, veut le marier.^^Et à qui? 

Iris. 

A qui il voudta; AJ% Jeune Hébé , s'il veut. 
Ne feroit-ce p^s dommage -qii'.elte: fut. à ce 
vieux vilain. là! ' * • . 

Mercure. , 
Affurément : il feroit bien mieux d'éaoufer 
la Folie, à qui Jupiter m'envoie raSe le 
^ême compliment. 

Iris. 

Air : Si l'on menait à la guerre» 

De fon côté la Folie , 
Doit avoir un tel époux : 
L'union feroit jolie , 
Et l'oeuvre • digne de nous. 

M E R' C U' R E. 

D^accord ; mais nous n'en ferons pas les 
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maîtres; le Caprice & la Folie ^e prennent 
confeil de perfonhe. 

Iris. 

Ils le prendront, fans faute , Pun de l'autre.' 
Ils fe plairont peut-être ; & fe fignaleroiit par 
une union fi digne d'eux. 

M £ R C U R £• 

^ Adieu; je n*épargnerarrien , pour préparer 
les chofes à cela. 

I R i 5. 

Mais 611 trquyeras-tu la Fpliéi Tu fais bien 
qu'elle va, qu'elle vient , qu'elle ne s'arrête 
aulle part. 

Air : Pierr4 Bàgholet, 

La recherche eft pénible à faire l 
Et je te plains bien , entre nous» 

M s R C .U R £. 

Cela ne m'embarraffe guère : 

Dès qu'on la trouve chez les Fous,' 

Elle eft par-tout, 

Elle eft par-tout , 
On ne la peut manquer fur terre» 
Elle eft de l'un à l'autre bout. 




«/*', 
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%^9 L £ caprice; 



s C È N E IIL 

IRIS feule. 

J.L nefauroit même en être bien loin, puîf- 
<iue voici le féjour du Caprice. La Folie & lui 
doivent être voifins. 

( Elle fiappe encore , & l'on n'ouvre pas. ) 

Air : jimi , fans regretter Paris^ 

£fl-ce donc avec moi qu'il faut 

£n agir de la forte ? 
Croquerai-je encor le marmot 

Long-temps à cette porte i 

(^Von enundtout'à-coup un grand bruit d'inftrumens 
de guerre ^ & le Temple s*ouvre. ) 

Quel^bruit foudain 1 Ton ouvre : le Caprice 
va nous fervir un plat de fon métier. 



^dff 



^ 
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SCÈNE IV. 

IRIS, une Troupe de CAPRICIEUX 
& de CAPRICIEUSES. 

( Le mime bruit continue toujours ; & aprh une entrée 
de Ballet y un CAPRICE chante: 



c 



£ grand bruit , du Caprice annonce la pré- 
fence: 

Venez Mortels , venez reconnoître fes loîx : 
La raifon , dans fes mains a remis la puiflance 

Qu'elle avoit fur vous autrefois. 
_ Le Caprice guide 

Les Enfans d'Apollon : 
Ç*eft lui qui préfide 
Aux yeux de ce Canton ; 

C*eft lui qui 4/^cide 
Du mauvais & du bon. 
C'eft le père des Modes , 
C'eft à lui que nous vous devons 
Coëfilire en mirlitons , 
Bagnolettes , Pagodes , 
Follettes , Ponpons. 

Les inftrumens recommencent derriirt le TAéatril 

Ce grand bruit, du Caprice annonce la préfence: 
Venez , Mortels , venez reconnoître fes loix : 
La Raifon dans fes mains a remis la puiflancç 
Qu'elle avoit fur vous autrefois. 



UO LE CAPRICE; 



SCÈNE V. 

BBilS , leCAPRICE^ Troupe deCAPRICIEUZ 
& de CAPRICIEUSES. 

ùnveutdéuifir, Iiiis en tmpécAt, 
Air : Tarare, po^on. 



A 



Quoi bon cette danfe & tout ce^tamare? 

Le Caprice. 

Ceft pour vous recevoir avec diftinâioa: 

Iris. 

Cet accueil eft bizare. 
faites finir ; fmoa 
Je vais bâiller. 

LeCapric^ 

Tarare , 
Ponpon ! 

Bâillez tant que vous voudrez : c'eftid com- 
me à rOpéra : les frais font faits « il faut que la 
Fête aille. 

Air : Quand je hoîs de ce jus d'Oâotrc, 
Çk vite que l'on recommence. 

Iris. 

Non , non , s'il vous plaît, arrêtez. 
Tenez ^ ç\& que je hais la imfe. 

Le 
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Le Caprice. 

Comment, morbleur, vous m*infultez? Vous 
haiflez la danfe 1 la danfe , mon çbef-d'oeuvre l 
mon paûe-temps favori J 

Air : MordUnne devons^ 

Un pareil mépris 

M'étonne & m'offenfe ; 

Quoi! Madame Iris - ^ 

N'aimé pas la danfe i 
Mordiennc de vous ,^ 
QuellYemmc , quelFfer^e ! 
Mordiéniie de vous 
Quellferame étes-vous ? 

Vous n'aimez paç. la danfe ! Apprenez , mor** 
l)leu, que la danfe eft le piédeftal du mérite d'uae 
^olie fille* 

Air de Joconde. 

La danfe a mille & mille appas 
Qui relèvent les vôtres ; 

Le talent de bien %ire un pas » 
Efface tous les autres : 

Ken des gens d'un goût délicat» 
( Tous gens que je ccnfeille) 

Donneroient, pour un entrechat. 
Tous les vers de Corneille. 

Air : Quand U péril cfl agréable. 

J'en tais un de ma connoiâance « 
Qui» tant il aime cet art li^ 
]Lit feulement^. des Opéià, 
Les endroits où Ton danfe* 
Tome m. L 



^44 ^ ^ caprice; 

Mais , par exemple , Poulette ; 
Je voudrois bien être i voxis. 

^ Iris. 

Je nYaurois ; 
Aux vapeurs je fuis fujette i 
J'en mourrois. 

Vous êtes trop vieux ; vous n*étes pas moû 
affiiire : je ne veux point de vous. 
Le Caprice*. 
Je vous remercie. Tavois déjà peur d'être 
pris au mot. 

( Déclamant. ) 

Après ce bel aveu, je ne vous retiens plus; 
Et vous pouvez aller annoncer mes rcfus^ 

Iris. 

Mais jîinon prétend que vous vous déter- 
miniez f & que vous.... 

Le Caprice. 

Oh! j'ai affaire. Adieu. Les hommes ne me 
laiflent pas un moment en repos. 

Air : M. le Prévôt des MarchandSu 

Je me vois , grâce à leurs travers , 
Un Fa&otum dans l'univers; 
On vient fur des faits d'importance. 
Me confulter de toutes parts ; 
Aujourd'hui je donne audience. 
Et quelqu'un s'offre à mes regards. 

C*eft ma Fille ^ c'eft la Fortune; adieu. 
JN ous avons elle & moi des fecrets à nous 
communiquer. Laiflez-nous. 
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I R»I S. 

Mais encore, que dirai-je? 

Le Caprice en colère..^ 
Si vous ne fortez , je vais faire danfer. 

Iris. 

Je m'enfuis. (^ part.) Si Mercure n*a pas 
mieux réuffi dans fa commiilîon , nos gens 
m'ont bien la mine de moiu'ir dans le cé- 
libat. 

SCÈNE VI. 

LEXAPRICE, LA FORTUNE. 
Le Caprice. 



E 



H bien, ma Fille, nies ordres font -ils 
exécutés? ^ 

LaFortvkx. 

Air : Tu croyais en aimant Colette. 

Oui, je les ai fui vis, mon Père, 
Sans y manquer un ïota; 
Et je viens, à mon ordinaire. 
Prendre de vous mon agenda. 

L"E Caprice. 

Air : Sans dejpts dejfous , fam devant derrière» 

Ainfi que je vous avois dit', 
Mettex-vous le vice en crédit ? 

L5 



LE CAPRICE; 
La Fobtvke. 

Mes coups ont mis la terre entière 
Sans deflîis deffous^ fans devant derrière; 

Toutes chofes font, grâce i nous. 
Sans devant derrière, £uis deffus deflbus. 

Ls Caprick. 

Fort bien. 

La Fortvke. 

Air : Ami fans regretter Pénis. 

Je vole au*devant d*un Vaurien i 

Pour lui rendre fervice : 
Mais quand c'eft un homme de bien i 

^avance en écrevice. 

Lz CAPK.ICX. 

A merveillel 
Air : Foulei'Vous [avoir qui des deux» 

Qu^avez-vous fait pour ce Gafcon» 
A qui la Nature a fait don 
D'une impudence à toute épreuve ? 

La Fortune. 

Le drôle a trouvé le fecret 
D*époufer une riche Veuve ; 
Qui mourra bientôt de regret; 

Lz Caprice. 

Ppdfflèl 

Air : Dans notre ViUage'* 

♦ 

Ces gens de Village , 

Simples Efbfiers 

Chez des Sous-Fermiers ; 
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Leur avez-vous fait bon vifage î 
Ces Meffieurs vont-Us 
A pied dans Paris ? 

La Fortune. 

A pied î Cs n'y ont jamais été. Je les ai 
traités comme leurs Maîtres; & je les ai fait 
fauter en carrofle , immédiatement' de l'en- 
droit oîi je les ayôis trouvés : cela n'a pas 
touché terre. 

LeCaprics. 

Air : Des fiàî^es. ^ 

Au Peintre , au Chantre , à l'Auteur ; 
JTordonne l'indigence. 

La Fortune^ 

Je les mène à la rigueur. 

LeCapriCe. 

Mais traitez avec douceur 
• La danfe , la danfe , lai danfe* 

LaFortune. 

Que fais-je donc ? 

Air : Chantei peth Coîinl 

A Meffieurs Trotinet 
Et de la Cabriole , 
J'enfeigne le fecret 
D'avoir équipage & valet^ 
Pour gagner la piftole , ^ 
Ils favent plus d'un rôle. 
Souvent leurs bons tours ,^ 
Sont d'un grand fecours , 
Aux pauvres Amours;^ 

I4 
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34* LE CAPRICE^ 

Le Caprick. 

Enfin, je ne vous recommande qu'une chofe ^ 
c'eftde contrecarrer* en tout & par-tout, la 
Juflice & la ndfon, mes ennemies jurées ^ 
cntendez-iK>tts ? 

La Fortune. 
Air : Pur honkatr eu far wudbaor» 

Je ferai , fans y manquer. 
Tout ce quipeutks cboquer. 
De mes~heureufe$ vifites, 
Jlionorerai les Flatteurs , 
Les Ruftres , les Hypocrites i 
Les Lâches, les Impofteurs. 

Ls Caprice. 

Air : M U P rivet des Marchands * 

Je mlntéreiTe à leurs fuccës , 

Careflez-Ies avec excès ! 

Point de quartier pour le mérite; 

Laiffez-le gémir en fecret : 

En un mot, faites dans la fuite. 

Comme vous avez toujours fait. 



^A»«7* 
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SCÈNE VII. 

N. 

LE CAPRICE , le Marquis DE LA BABIOLE. 
Le Marquis. 

Air : L'Amour me fait. Ion Ion la^ 

. AM«UDIe„.uapH«, 

Je ne vois ici bas. 

Rien qui me divertifle : 

De vivre je fuis las : 
L'ennui me fait , Ion laa la , 

L'ennui me fait mourir. 

Le Caprice. 

Air : Comme un Coucou que l'amour prelfe» 

Ma foi, je n'y faurois que faire ! 
Vous êtes pauvre apparemment ? 

Le Marquis 

Non , je fuis ^rès-riche , au contraire ; 

Et riche tout nouvellement. \ 
Vous ne connoiffez plus Mons Colifichet, 
Marquis de la Babiole, votre inféparable ? 

/Le Caprice. 

Ah , parbleu , oui , mon inféparable ! Eh ; 
tout le genre-humain & moi , ne le fommes-: 
nous point ? Voyons. 



ajo LE caprice; 

Air : De quoi vous pUignei-vous ? 

De quoi vous plaignez- vous l 
yous êtes dans Fabondance ! 
De quoi vous ^aîgnez-vous i 
Yotre fort eft fi doux! 

L I M A & Q u is. 

Il n'eft pas fi doux qu*on penf e. 
Je voudrois diffiper tout ; 
Et toute ma dépenfe , 
liPen peut venir i bout. 
Je voudrcris avoir de vous quelque joli fe- 
cret pour m'abyfiner , fans y prendre garde ; 
là , de ces fecrets qui font mettre bas des éqiu-. 
pages tout neufs. 

Le Caprice. 

Voici qui eft nouveau ! Vous voudriez vous 

ruiner ? 

Le Marquis. 

Agréablement, Ik, agréablement. 

LeCaprice. 
Et vous ne pouvez? 

Le Marquis. 
Non; & fi , j'y fiiîs de mon mieux. 

Le Caprice. 

Air : JeanrGiUe. 

Vous n^étesjdonc guéres habile^ 
Jean-Gile , Gile joH Jean : 
'Eh , donnez-mc» dans Flnutile. . • 

Le Marquis. 

Ty donne à tt>ute outrance» 
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Air : Ma raifort s* en va bon train, 

Remplis de Livres ma maifon : 
J'ai des vieux Tableaux à foifon; 
Oifeaux , Sapajoux , 

EMams(ns, bijoiix; . ^ 

Ten ai de toute efpèce; 
Tachette cent petits joujoux , 
Jufqu'à de la uoblefie , 

Lon la, * - 

Jufqu'à de la noblefle. 

Le Capricc. 

Cela^n^eftpas mal. Et que faites-vous encore? 
Le Marquis. 

Air : Quand la Mer rouge apparut. 

Taî troqué miUe louiè 

Contre deux médailles: 
J'ai pris des foins inouis 

Pour des antiquailles : 
Mais las de bronze, & d'airain i 
Aujourd'hui je donne enfin 

Dans le co co co , 

Dans le qui qui xpà » 
. Dans le côe^ 
Dans le qui , 

Dans le coquillage. 

Le Caprice. 
C'eft être fort fage. 

L JE Marquis. 

Et i Vi encore du bien i regorger , dont je ne 
£ûs que faire. 
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Le CAPaxcE. 
Ecoutez-moi 

Air : Attcfuk^moi fous Vomn* 

Dtt Pînde à votre table 
Ayez les Nourriflbns; 
Ouvrez, d'un air affable, 
Votre bourfe aux Gafcons ; 
Pour dernier émétique , 
- Prenez un Intendant ; 
Et tout un Domeftique 
Provençal ou Normand. 

Le MAfiLQVi$» 

Pai bien plus fait , vrsùment ; tous mes gens 
font Manfeaux ou bas-Bretons : & pour tm 
Intendant, j'en ai deux. 

Le Caprice. 

Et vous n'êtes pas ruiné f 

Le Marquis. 
Non. 

LeCaprice» 

n n'y a donc pas long-temps que yous avez 
fait ces jolies proviibns-là ? 

L E M A R Q V I s. 

Deux ou trois mois. 

Le Caprice. 

Patience auffi! que diable; on ne faur<^i{ 
Éaire qu'en faifant* 
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OPÉRA'COMiqUE. 3LJ3 

Air : Tout le long de la rivière» 

Mon avis encore; 

Pour vous mettre en frais » 

C'eft de faire édore 

Un vafte Palais • 
Tout le long de la rivière , 

Lere , Ion lan la , 
Tout le Ung de la rivière. 

Le Marquis. 
Tai fait tout cela. 
Le Gaprici. 

* Air : La faridondaine , la faridondotu 

TimagLcfe un autre pioy en j 
Qui ^ bientôt , fans reflburce , 
Du refte de tout votre bien. 

Saura tarir la fource ; 
Amourachez-vous d*un Tendron ^ 
La faridondaine , la faridondon , 
Qui fâche aimer (i) comme à Paris; 

Biribi , 
A la façon de Barbari , 
Mon ami. 

Le Marquis. 

Bon! n^avois.-)e pas fait une Maitrefle ex- 
près } Mais )e fuis malheureufement tombé 
dans les mains d'une fotte , qui s'eft avlfée de 
m^aimer, & qm a la rage de me parler écot 
iiomie ? 

( z ) Faiûat Taftioa de compter de rargcnti 



^j4 £ £ CAPRICE; 

Li C'aprics. 

Pi donc I Envoyez-moi cela au diable. Ne 
fou£&ez pas qu'on vous raifonne ; & faites une 
cbofe: 

^r : Ramonei^cu 

Cherchez entre des coulifles; 
Quelques Beautés moins novices ; 
Qui ne vous ménagent pas; 

Ramonez-ci ^ 

Aamonez-là , 
La la. la , 
Le cofire fort du haut en bas. 

Li Marquis. 

Vous avez raifon; je ne m'étois pas encore 
avifé de ceci. AufB-bien fuis-}e h^ de Beautés 
qui n'ont que des grâces , de l'efprit & de la 
tendrefle, plus qiie les autres. 

Lé Caprice. 

Allez, je vous réponds que celles-là ne 
s^aviferont pas de vous aimer, ni de vous 
parler économie. 

Le Marquis. 
Ceft bien dit : Des Aiarices ,- morbleu ! 
des Aârices ! U faut de ces Drôlefies-là fur 
le compte d'un joti homme : dès demain je 
cours tous les foyers. 

L E C A P R I C E. 

Celles qui font les premiers rôles i au 
moins ; je vous les recommande. -^ 

L E M A R Q u I Sj 

Cela va iàns dire. 



ÇPÈRÂ-COMldVE. ajj 

Air : Pedans mon. petit réduit. 

Paime cet éclat pompeux. 

Qui les environne ; 

Je ftns cpi'à de fi beaux feux 

Mon cœur s'abandonne.. 

Quelle gloire , dans Paris , 

D'être amant d'une (i) Thétis; 

Ou d'une (a) Hermione, 

O gué ! 

Ou d'une Hermione t 



mm 



(i) Mademoifelle Antîer, à TOpéra. 

(2) Mademoifelle Le Couvreur , à la Comëdie, 
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SCÈNE VHL 

L E C A P R I C E /*«i 
Air : La Troupe lu^mt. 



D 



Ans ce chemin fans peine,' 
U trouvera le bout de tout le bien qu'il a; 
Bientôt quelque douzaine , 

Faridondaine , 

O Ion lan la , x, 

De vétemens de Reine ^ 

Faridondaine, 

Y pourvoira. 

. Air : Un Prêcheur infignei 
L'aimable Fillette! 



a5< LE C A P R 1 CE, 

Encore autre fusette ! 
L'aimable Fillette! 

Qui vient de mon côté ! 
Une Femelle y 
Quand elle eft belle, 
J*ai droit fur elle : 
Qui dit beauté. 

Dit caprice & légèreté. 



SCÈNE IX. 

LE CAPRICE, une jeune FILLE. 
Le Caprice. 

Air : Les Feuillantines. 
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»Elle , quel eft le fujet 
Qui vous fait 
Ici venir en fecret ? 
Vous paroîflez toute honteufe. 

La jeune Fille. 

Je voudrois, {bis^ être amoureufe» 

Le Caprice.. 

Air : Boire à fin tirelire. 

Parbleu devenez-la; 
Je n'y mets point d'obAade : 
Ce que vous avez-là 
Doit être votre oracle^ 
Suis-je Seigneur j( 






OPÈRA-COMIQUE. n^j 

Maître ou Tuteur - 
De votre tirelire lire , 
De votre toureloure lour. 

De votre cœur. 

La jeune Fille. 

Sans doute , vous Fêtes ; & qui donc ? 

Air : Jt ne fuis né ni Roi ni Pmnce» 

Tandis que je vis> par douzaine « 
Les Amans venir i ma chaîne ; 
Des rigueurs & des cruautés , 
Vous m'infpirâtes la manie. 
: Maintenant qu'ils font rebutés , 
€*efl vous qui m'en donnez l'envie. 

Le Caprice. 

Non , non , la belle Enfant , ne vous en 
prenez pas à moi de cette envle-là. 

AiTi Flon^flon. 

Dites plutôt, ma Belle, 
Dans votre cœur frippon , 
Qu'une voix naturelle 
Chante cette c}ianfon : 
Flon âon , larire dondaine, 
Flon flon , larira dondon. 

La jexuie F i l l £« 

Tenez , je vous dirai franchement la chofe 
comme elle eft. n 

Air : Vautre jour ma Chris. 
(JTendrment.) 

J'avoue avec plaifir, 
Daflfé-je être indifcrette , 



aj» L s caprice; 

Que ce tendre defir. 
Vient d'une chanfonnetté. 

K& eisnge d'dir : Et zon, zon , zon. {Vivement.) 

Qu'avec grâce Arlequin 
Souvent chante à la foire: 
En voici le refrain, 
Si i'ai bonne mémoire : 

Et zon , zon« zon , 
Lizette, ma Lizette, 

Et zon, zon, zon, 
Lîzette, ma Lizon. 

n vous dit cela , avec un gefte fi joli ! 

Le Caprice. 

S'attendrir à l'harmonie d'un zon , zon , zon ! 
Air : Menuet de M. GranvaL 

Sans doute, j'ai part à l'afeire. 
On ne peut vous le difputer. 

La jeune Fille. 

Sur le choix que j'iai donc à faire 
Je venois pour vous confulter : 

Air : Dondaine , dondaine , OU M. Labalîjje eft 

mort. 

Tout ne s'eft pas dérobé 
De mes chaînes trop cixielles ; 
Un cavalier , un Abbé » 
Me font demeurés fidèL*s. 

Le CAPRiCE. 

n faut choifir : voyon? ., qu'eft-ce que ce Ca- 
valier ? 



r 
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pPÉRA'COMJqUE. »J9 
La jeune Fille. 

Air : Sois complaifant, 

II eft bien fiéiit , riche , aimant à^ répandre ; 
De noble fang , jeune , fincère & tendre ; 

Mais, 

Mon Père le veut pour Gendre : 

Je ne Taimerai jamais. 

Lb Caprice. 

Votre Père le veut pour Gendre ? Oui ; 
voilà un vilain trait de vifage. Et PAbbé ? 
Qu'eft-ce que c'eft? Il n'a pas ce défaut-Ii, 
je gage, 

La jeune F. i l l e. 

Air : Ah ! qu'il eft beau Poifeau , qu* Amour m'^ 

mène. 

On ne peut rien de plus galant , bis. 
Il eft toujours mis proprement : 

Le Caprice» 

Dondaine , dondaine ^ 
Cela fent bien l'onguent 
Miton mitainie. 

Air : Frère Andoudlarâ, 

Auffi peut-être a-t-il en récompenfe; 
Mince corpulence , 
L'efprit hériffé , 
Et Pair im peu pincé. 
Pour tout maintien 9 la main fur la calotte :^' 
Et delà , fans faute , 
Pendue à l'ourlet 
De fon petit collet. 






I C B. 






OPÈRA-COMKIUE. aSi 
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S C EN E X. 

L 1 C A P R I C Z^ftul. 
Air : Belle Brune. 

JLiE Caprice j 
Fait tous les jours de ces, choix. 
Que tout le monde applaudiife 

Au Caprice, 

Au Caprice, 



SCÈNE XI. 

LE CAPRICE, un POÈTE & fon PÈRE. 

Le PkRE, entrant tout en colère contre fin Filsi. 

JLi E malheureut ! Textravagant ! Vouloir 
confulter le Caprice, un aveugle, un fou; 
plutôt qu'un Père feafè , fur le choix de il 
profeilion ! 

Le Caprice. 

Air : Lanturelu. 

Qui pouvez-YOûs être. 
Pour ofer ici. 
Sur un ton de maître, 
M'ÎAfttlter aiflfi ? 



!à<S^ LE CAPRICE; 

Parlez donc , vieux Reître » 
y<>us fentez le vieux battu. 

Le Père. 

Lanturelu , lanturelu » lanturelu.^ 

Je fuis le Père de ce Coquin-là « que je de^ 
vrois &ire enfermer à S. Lazare ; |>our lui ap« 
prendre à ne vouloir écouter que vous. 

Le C a p R.I c s. 

Que Moi! 

Le Père. 

Que vous; qui n'êtes qu'tm gâteur de jeu* 
aeffe. 

Le Caprice. 

Air : Voïci Us dragons qm viennent. 

, Voici bien une autre efpèce : 

Parlez donc vieux fou ; 
Si je gâte la JeuneiTe , 
Je gâte auili la Vieillefle» 
Et vous itou. 
Et vous itou. 

Air : Hélas ! c'efi bien fa fouie. 

Puis-je mais de votre chagrin ? 
Si votre Fils prend mauvais trais 

Hélas ! eft-ce ma faute? 
J'ai mis dans fa tête un deffeift ; 

Que la Raifon l'en ôte , . " 
Lon la. 

Que la Raifon l'en ôte. 



OPÉRA'COMKIUE. a6j^ 

Maïs quel eft-il encore ce defTein que je lui 
di mis dans la tête? voyons. ... 

Le Père. 

Beau defTeîft » ma foi ; le defleîn d'être iPoëte { 
le deffein d'aller à l'Hôpital. 

Le Poète, avec enthoufiafine» 

Dites, dites plutôt de monter à la gloire , 

Et d'aller prendre place au Temple de Mémoire 

Le Caprice. 

Air : Des Trembleurs. 

Oui, morbleu, vive la rime; 
Vive ce métier Tublime , 
Qui vous attire l'eftime 
De tous les honnêtes gens. 

L E P G â T E. 

Le beau deflein qui m'anime; 
£ft un defTein magnanime , 
D'aller fur la double cime ^ 
Pour vivre au-delà des temps 1 

Le Père. 

Quelles chiennes de viiions ! Eh ! Marouâe ; 
fonge à gagner ta vie , avant l'immortalité ) 

Le P o â t e 

Air : Vivent les Gueuxi, 

■ ^ 

Ah ! mon ame peu commune » 

Songe au renom. 
Plus qu'aux biens de là fortune ; 

Et mon démon 
Porte à la gloire tous mes voeux I 



i64 lE CAPRICE, 

ht P i R H. 

» 

Vivent les Gueux! 
MDférable ! ^ft-ce là le fruit de la bonne édu- 
cation que je t'ai donnée? Au lieu de le ren- 
dre utile au Public par.... 

L B.. P O â T E. 

Air ; Il faut que je file JlU. 

Eft-il rien de plus utile , 
Qu'un bon Rimcur, i ITÈtatî 
U répand fa doâe bile , 
- Sur lé vice, avec éclat ; 

Et pour les mœurs d'une ville , 
Sert plus qu'un bon Magiftrat. 
Eft-il rien de plus utile 
Qu'un bon Rimeur, à l'Etat î 

L« P è R Ei 

Tu ne Noteras pas ces maudites vîfions-là 
delà tête ! Regarde, malheureux , regarde ton 
Frère le Médecin , & ton Coufin l'Avocat : 
Voilà des gens utUes à la République, celai 

Le P p â t e. 

\ Air : Du branle de Met^. 

Vous aurc^ bientôt des preuves , 
Quils rie lui fervent à' rien. 
Hélas! déjà fie plains bien ^ 

Les Orphelins & les Veuves I ; 
Le Médecin les fera ; .. 
L'Avocat les pille^,. pille...» 
Le Médecin le^ fyr^; 
L*Ay oç2|t I#$ piUera. 

Air: 



OPÉRA- COMIQUE. agj 

Air : Uautn jour dans un bocage. 

Et moi , mon Père , au contraire , 
Rempliflànt bientôt l'univers , 
De mes vers; 
Loin de nuire, je vais faire 
Le bien de cent Peuples diven; 
Je vais employer les Machiniftes , 
Faire fubfifter les Symphoniftes; 
Les Muficiens. 
Comédiens, 
François , Forains , Italiens; 
Les Ecrivains obligeans, 
Faifeurs de Mercures galants; 
La Gzzttte & les Journaliftes ; 
Tous les Colporteurs , 
Les Afficheurs , 
Bons & mauvais* 

L E P È R r; 

Les Vendeurs de fifflets.' 

C'eft un enfant de perdu! Hélas ! jeTavois 
mis che2 un Financier de mes amis, qui m'a- 
voit promis de l'avancer. J'efpérois mourir 1q 
dernier Koturier de ma. race ! 

L £ P o £ T E, 

. Oh! j'aime mieux être honnête homme; 
•^e de m'anoblin 

L s P i R s. 

Vas! je te renonce! je te déshérite! je té 
maudis ! & je t'abandonne i ton caprice ! 
Cours, vole* aux Petites-Maifons, & ne mets 
}amais le pied dans la mienne! 



%66 LE caprice; 

SCÈNE XIL 

LE CAPRICE. LE PO^iTE. 
-Li Cap&ici. 

Air : GarJej^ vos mttttons. 
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Ârtez , volez (va l*HèGcon ; 
Votre couronne eft prête : 
LaiiTez dire le vieux Barbon, 
Faites à votre tétel 
Toutes fes raiiibns. 
Ne font que chanfons; 
Qu'il jure., qu*U tempête. 

L z P o i T K. 

Air : Ams^fmu rtfrtttcr Téoisl 

Refte à favoir, par quelchemia 
Ma gloire eft la plus (ûre ? 

>Du Cothurne ou du Brodequin,' 
Lequel eft ilia chauiTure? 

Ls CXPUtlCE. 

Chauffez , chauffer toujours : tout cela vaui 
ira comme un bas de ibie. Un bel Efprit doie 
donner à traveis les neufMufes, comme ua^ 
boule à travers lui jeu de quilles. 

L £ P o â T E. 

Vous avez raifon. 



^ : ;Air : Tique y tiqu^^ ^ut^ & (ontlanAt. 
J'écrirai de tons les goûts, his. 

Lé G AT p it 1 c t. 

^ Tous les ftyfes font à vous : hU: 

^.'Épique. & le QraBiatiqu^ , 

Tique , tique , taque , lon-lan^Ia i 

Le Lyrique» le. Comique j 

Le Tragique , & estera. 

Air : f^e Seigneur Turc a rai/Qn, 

^ue Jv^otre -erprit cofiquéraitc 
Vole à tire cTaîIe , 

De la bagat^le ap grand , 
, Du graii4 à la bagatelle. 

Que votre talent bannal , 

Éclatte au Palais-Royal, 
Et chez Policliinelle. 

L E P Ê t E. 

Ceft bien dit! aut Cafar^ aut nihit; tùtit^ 
5^ rien : foyons unLverfeL Je vais coinihencer 
par des Opéra ; & que |'y réuffiiTe ou non , 

Air : Marotte fait bien la fitre^ 

Me Mufc» 

Feft pas fi bufe; 

De ^*en ^eair à cela; 

Tantôt la trompette j 

Tantôt la mufette» '. 

Tantôt par-ciy • ^-/ 

Tantôt par-îà. 

Ma Mufe, 

ÎTeft pas fi bufe ; 

: De s^n .tenir à-çela; . 

M 
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ijss t E c:a p RI ce; 

(// j'en Vd^ en fautaniy & en finiffant féûrg^ 
le Caprice^ U rappelle. ) 

Le C a. p. r I c b. 

ËccAitez , écoutejB : il «ft bon de vous pri^ 
venir un peu fur quelcpie, p^tit inconvénient 
du méfier. . , 

Air : Maisfur-^out prenei hîèn garde à votre cotUIoni 

Vous trouverez des gens fâcheux » 

Qui, Jorfque vous morciret fur eux; 

Pourront prendre mal vos bons mots ; 

Mon Ami, prçnez bien garde alors à votre dosiJ 

L B Poète. 

Fin de Fair : Quand on thtiem ce ^u*on ahne^ 

Bon^ boni pourvu que ie Time, 
Qu'importe , qu'importe à quel prix ! 

Bon , bon l pourvu que je rime , 
Qu'importe , qu'importe à quel prix ! 






.3 C È NE XII.L 

LE CAPRICE i L'ART & I9 NATURE. 

r 

Le Cap&ixe. 
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Oilà ce qui s'appelle un hérolfine poétique; 

L' A R T , adrejfant la parole à la Nature» 

Air : Que faites-vous , Marguerite .^ 

De grâce «; arrêtez , Barbare , 
/ jNe fîiy es point votre Époux l 



S) P ÈRA' COMIQ UE. iti^ 

La ,N a t u a 1. 

Je veux que l'on nous fépare ; 

Je ne puiis vivre avec vous. ^ 

Air ; Le fameux Diogènei 

D'un Époux méprifable > - 
Je me fens incapable 
De recevoir la loi. 

Ceft toi , çiaudit Caprice; 
Qui çaiifas mon fupplice, 
£n l'uniilknt à mpi. 

Le Ça p a i c ^; 

Eh ! qui êtes- vous ? Car fzi tant fait dem- 
«âges , moi , que je ne vous reconnois pas 
à cela. 

L' A K t; 

Air : Socôndé. 

Je fuis fils de l'Efprit humain; 
^ Né dans les derniers âge^ : 
J'imite le pouvoir divhi , 

Dans mes doâes ouvragesJ 
Je l'ai rendu fouvent jaloux . 

De ma noble impofture ; 

En un mot^ je fuis l'Art. 

L lE C A P R I C E. 

Et vous ? 
La Nature. 
Moi, je fuis la Nature. 

Le C a p r I c ^. 

Votre défunion m^étonûe : vous feifici Jasf 
bord & bon ménage j 
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^7d LE CAPKïtt; 

Là N a t u ft r. 

Tout allôit à merveille » tàût qu*U (e cou» 
'duifoit fur mes leçons; mais...* 

L* A R T. 

yoyons qifels font vos griefs ? Parlex; 

La ^atu&£»ji» Cétfrki. 

Je Favoueraî mut fimpte^ent. U £dt des en* 
fans fans moi;. & , voyez-Vous, cela n'accom- 
mode pas une femme I 

Non, certes; & rien n*eft jilus injufte : c^eft 
imc befogne qui doit étve folidaire» 

LaNature. 

Non content de cela,. il défigure tous ceux 
que f ai faits. 

Air : £*autre nuk j*appifçus en finge. 

L*honune é^oit mon plus bel ouvrage^ 
Le traître me Ta tout g^ité : 
U en a ii bien frélatté 
L'efprit, le cœur, & le vîfage; 
Que l'ouvrage n'eft phis' le mietf 
Et que je n^y connois plus rien. 

L* A R T. 

Je ne gâte rieir pour cela : au contraire ^ 
|e prétends bien iraccommoder ce que vous 
gâtez vous-même. 

La Nature. 

Qu'w-je gâté? Que racc«mmodez-vous 
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'ÙPÊRA'COMJQUE. ^jt, 
L' A R T. 

Air : Le Démon malicieux & fin. 

Tel reçut de vous un mauvais cœur; 

Qui, de moi, tient un air de candeur; 
Tel , au fonds , n'eft qu'un efprlt ftupide , 
Qui , grâce à moi , pafie pour un do&eur. 
. Jeanne une morgue d'intrépide , 
A tel, ibuvent , qui de fon ombre a peur. 

La N a t u a k. 

Tant pis ; c'eft juftement là de quoi je me 
plains ; je veux , moi , que les chofes paroiffent 
ce qu'elles font. De quoi vous meler-vous? 
J'ai mes raifons pour qu'elles foient comme 
cela ; & , fuppofé qu'elles foient mal , il ne 
vous appartient pas d'y toucher, pour y .re- 
médier. 

L' A R T, 

Quoi ! je verrai de pauvres femmes , que 
le temps aura dévifagées , iàns qu'il me foit 
permis.... 

t A N A T U tl & 

Non. 

Air : M, le Prévôt des Marchands, 

LaiiTez-moi ruiner en Paix, 

De fond ea comble leurs attraits l 

Sans que votre fot artifice. 

Malgré moi^ c«mme il fait fouvent^ 

Tâche à rétablir l'édifice. 

Du faite jufqu'au fondement 

Je fuis fage,une fois ; & je fais ce que je fais; 

M 4 



LE e A F RI ce; 

V A X T. 

yous j ikge ? pas toujours , pas toujours t 

Air : Adieu pamrs , vendanges font faùcs^^ 
Vous inâmirez nûeuxlcs Coquettesu i 
Dont rage a£étri les appas ; 
£t vous leur chanteriez tout bas : 
Adieu paniers , vendanges font faites^ 

Air : Faire l'amour la nuit 6^ le jour. 

Mais non j vous les jprivez 
De l'heureux don de plaire : 
Et vous leur confervez 
La rage encor de £ûre 
L'amour , 
La nuit & le jour. 

Xela fût que , par pitié , je leur prête là 
main , à votre défaut. 

Air : Ma Commère quand je danfe^ 

Je cache la moindre tare ; 
Tendurcis > je rétrécis ; 
Je rajufte , je répara , 
Le tout du mieux que je puis^ 
« Je ra&aichis 

Le coloris ; 

Je recrépis. 

Je blanchis r 

Je rougis , 
Je rajufte, je répare;. 
Le tout du mieux que je puls;^ 

Le C a p r I c^. 

Je fuis de fon fentiment. 11 tfy a rien de fi 
lufte qiie de vouloir être aimé , quand on auon 



'OPÊRA'COMKIUE, %7\ 

B£ rien n'eft fi ordinaire que Fetlvie de plaire 
à ibixante ans , comme à quinze. Je ne vois 
pas, pour mol^ de quoi vous vous plaignez; 
& moins encore , en quoi je trempe dans tout 
cela^ 

La Nature. 

Oh ( Je vais voui le dire , en quoi je me 
plains de vous. J'entrai , par hafard , l'autre jour 
dans un Speâacie, tout entier de fa façon; 
où je n'avois nulle part , & auquel je vous 
vis donner pourtant des applaudiflemens qui^ 
m'indignèrent. ^ 

Le Caprîci. 

Ou cela ? Expliquez-vous ? 

La Nature; 

AixiDe nnfttlaire^ 

Ceft un endroit que Ton nomme Ojpérai;^ 
Rien if eft naturel en ce pays-Jà 
Ce qui fe dit là de grave & de tendre ^ 
Ne fe dit qu'en ut, re, mi, fa,fbl>la;: 
Le plu» pefant, 
M^che en danfantr- 
Le moins content , 
Ne parle qu'en chantant; 
Un malheureux , tout prêt à s'aller pendre^ 
Souvent c^ence & fredpnne en pleurant. 
Et vous avez le front de trouver cela beau,. 

Le Caprice. 

Bon; ce que j'en fais, c*eft pour avoir le 
plaiiir de rompre en yiûère au fens -commun^ 



174 !-£ caprice; 

L A N À^ u R I. 

Cette méthode de parler, enchantant , n^efl 
tout au plus fuportable , qu*à )a Foire , où il 
eft défendu de faire autrement; encore y dit-on 
les chofes fur des airs plus convenables, & 
fur un ton plus natureLPar exemple , un Amant 
n'y déclarera pas fa paffion , en chantant com- 
me un Nig;aud : 

( I )rai fend , pour vous feule » une flamn^ 

parfaite ; 
7e n'ai jamais aimé , comme j'sûme , en ce 

jour. 

Eh! fi! Il y a: là de quoi £iire bâiller troi» 
ou quatre fois i chaque mot. 

Air ; Ah , FMUs^ je vous vois , je vous aime^ 

A la Foire on dirolt gaiement : 
Ah Philis je vous aime tant l 
La Belle, en un mot , comme en cent; 
Je vous vois , je vous veux ; je vous aimerai 
tant! 

Cela porte au coeur '^ cela/ ( à l'Art. } 
Voyons un peu comment vous ferlez parler, 
dans votre Opéra , une femme qui verroit 
mourir fon mari.. 

L'Art. 

Voici , à-peu^près , de quel flyle je me fer- 
virois. 



( I ) Parodie de l^Opéra de TEurope galante. 
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Air : De l'Opéra de Tancrède, 

Dlflere d'un moment, chère ombre que j'adore ^ 
Attends , ne defcends point encore 
Sur les rivages ténébreux. 

Et dans votre bel Opéra-Comique , voyons 
comment elle s'exprîmeroit, 

La Naturi. 
Comme ceci. 

Y-avance ! y-avance ! y-avance ! 
• Délivre-moi de ta préfence ! 

Ceft cela qui eft naturel. Voyons enfin 
votre façon de faire plaindre un Amant mal- 
traité. ' 

l*'Art. 

Ecoutez cette tendreffe. 
(i) Fut-il jamais Amant plus fidèle &plus tendre! 
Fut-il jamaisAmant plus malheureux quemoit 

•La Nature. 
. Ôh j qu'à la Foire on feroit bien mieux; 
Air : Vivons pour ces Fillettes , vivons. 

L'on s'expliqueroit nettement, his. 
Et Ton diroit ingénuement : 

Tu n'es pas mon a&ire; 

Et vas te faire £piire 
Un Amant, 

Qui sache mieux te plairai 

Et vas te faire , &c. 



(0 De rOpéra d'ÂÂadis. 
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L'A a T. 

sir. 



Piùiqu'Un fiyle noble & fleuri, iui. 
Te plaît moins qu'un landeriri; 

Tu n'es pas mon affiùre : 

Et vas te Eure £ùre 
Un Mari, 
Qui iache mieux te plairei^ 

(// s'en vm. > 



SCÈNE XIV. 

LE CAPRI€E, LA. NATURE: 
L. E Caprice. 



c 



>E n'eft pas mal rétorqué; qu*ea dites- vous ^ 

La Natvrç* 

Ce que j*en dis ? Que je fiùs charmée ^ea 
<tre débarraflee.. 

Le Caprice. 

A ce que fe vois» Thymen eft donc un état, 
l^enâcheuxi 

La NATVR& 

Plus qu'on ne. peut penfer. Sans le (ecours 
du divorce, ou Tefpoir du veuvage, il feroir 
tourner la tête à bien des gens. 

Le Caprict, à part 

AlZons^ ma Mère ^ je vous obéirai.. 



OFÊRA- COMIQUE. vjt 
La N a t V » b. 
A quoi rêvez-vous ? . 

Le g a p r I c e; 
A me marier» 

La Nature, 
Leplus tard que vous pourrez, rfeft-ce pasî 

Le Cap r^i c s. 
Aujourd'hui. 

L A. N A T V R E. % 

Quoi! au moment même qu'on vous dit> 
que c'eft un état fi fâcheux ï 

L E C A p K r c E. 

Oui; f aime un état violent , & veux fi^ 
voir qu'eb dire. 

La N a t u r e/" 
Et avec qui vous marier ? 

L E C A p r r c E. 

Qu*eû &is-je ? avec la première vems^ 
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SCÈNE XY & d^mièrt, 
LE CAPRICE, LA NATURE , LA FOLIE. 
La Folie, entrant en danfant. 
Air : Menuet de U ehaffe. 



H 



Abinais d*id bas , 
Suivez tous mes pas ! 
La raiTon n*a pas^ 
-Tant que moi d'apas , 
Ne Sûtes de cas 
Que de mes ébats ! ^ 

Moquez-vous des Rats! 

Lz CapriCi. 

Quelle beauté I 
Quelle vive légèreté! 
Qui n'en feroit pas enchanté? 
Quelle eft donc cène Divinité ? 

L A F O L I E. 

Même air. 

Des Vieillards amoureux ; 
J'allume les feux : 
Je remplis de voeux. 
Tous les cerveaux creux; 
Je fiêûs quand je veux , 
Tantôt rhoiQme heureux , 
Tantôt malheureux. 



Le Capriçx. . 

Parbleu, je croi 
Que c'eft la Folie ! Oui, ma foi l 
Ceft elle-même , je le voi. 
Madame , que voulez-vous de moi ? 

La F o l I s. 

Même air, 

L'Hymen eft un bourru ; 
Qui n'a jamais pu 
Me prendre à fa glu : 
Mais l'ordre abfolu 
D'un Dieu réfolu. 
Veut qu'hurlubrelu* 
Je faâe un cocu. 

Veux-tu l'être , vieux fou ? tu n'as qu'à m'é- 
poufer , c'eft une affaire faite. 

Le Caprice. 

Air : Des frai/es^ 

La belle humeur vous fied bien ; 
Mais il y faut des bornes : 
L'excès en tout ne vaut rien*? 
De quel front elle offre au mien 
Des Cornes! des cornes \ des cornes I 

La Folie. 

Allez , allez , mon ami , il ce n'eft moi qui 
vous en donne , c'en fera un autre ; mais pour 
les échapper je vous en défie. 

Air : yotts en tenet^. 

Vous êtes vieux , fans doute avare ; 
Sermoneur, ombrageux, bizarre; 
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sitôt que vous vous marierez. 
Vous en aurez ! 
Vous en aurez . 
Ab \ Je vois bien que vous en aurez; 
Oui , vous en aurez ! 

Lb Caprice^ 
Je me marierai, & je ifenaurai point ; non ^ 
Vorbleu, & j'y mettrai bon ordre. 

La Folie: 

Air : Le ad dans une hotte. 
Voilà de nos gens réfolus ! 

Ten avons tant vus l 
Siïrs de n'être jamais cocus, * 
£t que Ton incorpore I 
Pen avons tant vus ! 
Ten verrons bien encore l 

Le Caprice, i la Naturci^ 

Croiriez-Yous que cette humeur franche mi^ 
plaît î 

La Folie. 

Air : Du CouUion de Surennei 
Je ne vends point chat en poche ,, 
Me voulez-vous? me voilà. 
Si ma vertu cloche ,. 
Je l'ai dit déjà ; 
Vienne qui voudra^ 
L'on ne m'aura. 
Qu'à ce prix-là. 
Je ne vends point chat en pocHe J 
Me voulez*vous ? me voilà. 
Le Caprice. 
Très-volontier |e vous accepte; 



PÊ RA- C OMl Q VÈ; ±%i 
La F o lis. 

Touchez-Ià. 

La N a t u r b* 

yoîlà qui feot bien fa FoKe & fon Caprice; 

A la Folie ^ 

Air : Menuet d'Héfiont. 

Quoi ! fur un fait de cette efpèce ; 
Prévenir un futur Epoux 1 
Ceft n'y guère entendre finefle^ 
jpda n^eft naturel qu'à vous. 

L A F o I. I B. 

Air : Du MirlUon. 

Oh ! ma foi , qu'on s'accommode l 
Que pela fe faffe ou non I 
Chacun raifonne i fa mode ; 
Pour moi voilà ma raifon : 
Tai du mirliton , mirlifion , &c; 

La Nature, au Caprice: 

Foft bien; & cela ne vous fait pas peur ? 

Le Caprice. ' 

Point du tout;, au contraire: je tire-un très^ 
bon augure de tout ceci. £hl quefaitroa? 

Air : Je ne fuis né ni Roi ni Prince*. 

Peut-être F^uftère promefle , 
De vivre toujours en Lucrèce^ 
Provoque à l'infidélité; 
Et que celle-ci va fe faire^ 
Un plaifir de la chafteté ,. 
Pour avoir promis le contraire 



(s 
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ZS CAPRlCSi 
La Natvue. 

Air : Pour faire hanncw à la noàl 

Vous étiez faits Tun pour ràutre ; 
Vous chercheriez ailleurs ea v^n; 
Vous ferez unis de- ma main : 
Çà, donnez-moi chacxm la vôtre. 
Vous étiez faits l'un pour l'autre ; 
Vous chercheriez ailleurs en vain. . 
Il y avoit long-temps que je rfavois feit un 
mariage. Adieu. 

Le Caprice i^un air inqukt^ 

Nous voilà doàc mariés ! 

L A N A T U R- E. 

Oui. 

La V Ot It du même ton. 

Bien mariés i 

La Nature. 
Bien mariés ; mariés des mains de là Nature : 
je vaux bien un Notaire , peut-être. 
Air : Ce font les amours qui font les beaux jours: 

Soyez Tiors de peine.; 
Et dès cette nuit. 
Cueillez le doux fruit 
- D'une fi belle chaîné ; 

Et de vos amours , 

Commencez le cours. 

Le Caprice & la FotiE enfemble. 

; Parodie d'un air d'Opéra^ 

Hélas ! tfne chatae fi belle > 



1 
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Sera donc éternelle ? 
Hélas l de fi chaftes amours 
Dureront donc toujours i 

La Nature. 

Air : Je fuis Magd Ion Friqutt^ 

Non, non, non, nf; craignez rien; 
Ces nœuds font r.lfés à défaire;^ 
Non, non, roii, ne craignez rien. 
Quand vous voudrez , vous romprez bien; 
Quand c'eft moi qui forme un lien , 
Des deux côtés on fe doit plaire ; 

Sinon chacun va du fien. 
Non, non, non, ne craignez rien. 
Ces nœuds font aifés à défaire , 
Quand vous voudrez, vous romprez bien." 

FIN. 



t'ANE D'OR 

D'A P U L ÉE, 

OPÉJRA^COMiq UE 

EN DEUX ACTES, 



M^é de Prefe & de VaudeviOes. ' 



Joué fur le Théâtre du Fauxbourg Samt-Lau^ 

rent en 17^5. 



P E R s ON NAGES 

DELA PIÈCE, 

OCTAVE. 

ISABELLE. 

COLOMBINE. 

« 

ARLEQUIN, âne^ Amant de Cohmhine. 
MEZZETIN, Maître^'Hâul d'OOavi. 
se AKAMOVCHEy Poète, fous U nom dt 

M. Gloriolet, Amoureux de Colomhintl 
VIEKKOT , Cuijmer, imffi Amoureux de Co^ 

lomhine, 
f Kl?? ES AV CE, Marmiton. 



P KRS ON s AGES du Dxverttjatunt y eompofl 
gn firme d'ÉpithoLàu y par M. Gl0IU0C£T« 

UHYMEN. 

L'AMOUR. 

LE COCUAGE 

LE DECORATEUR. 

La Seine efi dans une VUle de TkeffalU: 
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L'ANE D OR*, 

OP É RA'COMiq^E. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

. ISABELLE, COLOMBINE. 

ISABEI.1I. 

>Ur : Ton htmatr tfi Catherine. 

D 



•OÙ vient cette rêverie , 
Cette douleur dans tts yeux , 
AuJQurd!bui qu'on me marie , 
Et que tout rit dans ces lieux? 

( Colomhine foufin. ) . 

Ohl je n'y puis rien comprendre t 
Je m*impatiente enfin. 
Je veux tout-à-l'heure apprendre 
Ce qui caufe ton chagrin*. 



( l ) Cette pièce eut 40 repréfeatations confécu- 
tlves pendant 40 jours \ mais je a*ea fus ni plus vain» 
ni plus modefte pour cela. 
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Colomb I HZ. 

'Air : Dedans nos bois il y a un Htrmkel 

yotre bonheur, plus grand qu'on ne peut croire» 

Et qui vous eft bien dû^ 
Trop vivement rappelle à ma mémoire 

Celui que j'ai perdu. 
Quand tout vous rit , tout contre moi confire \ 

Je ne faurois rire. 
Moi, 

Je ne iaurois rire. 

Isabelle. 
Air : M. U Prévôt des Marchands: 

.ExpCqtie-toi plus clairement; 
Je veux favoir abfolument 
Quelle peut être ta difgrace. 

C O L O M B I N E. 

L'aveu n'eft pas en mon pouvoir; 

I SA BELLE. 

Oh ! c'eft auffi trop de grimace ! 
Adiçu : je ne veux rien favoir» 

C o L o M B 11 K E. 

Aîr t Que faîtes'vous Marguenici 

Un peu ^moins de pétulance!' 
Maïkme, point de courroux! 
Je veux bien rompre un filencc 
Qui me pèfe plus qu'à vous. 

Air' : Je n'faùrnîs. ' 

Il faut que je me furmonte ; 
En qu'en la vie, une fois, 

/e 
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Jje déclare , & je raconte.^ 
Mais , je perds déjà la voûc 

Je flYaurois} 
le rougirois trop de honte ^ 

JTfcn mourrois. 

IsAajtLE« 

Prends coiu^e : tu n*as pas afl^ire i nK 
Dragon d'honneur ; je t'entends : .il y a ici de 
la galanterie. 

Doucement, Madame, il n*y a encore que 
de l'amour/ 

IsABELtS. 

Et pour gui î 

COLOMBXKE. 

yoÛà ce gue.|e n'oferpis vousdirci- 

ISA>£LI.E. 

Dis :toi:^ouis , :& pourquoi ? 

COLOMBINE. 

Ceft que ce n'eft que pour tuie BIte , &: 
une très-viïaioeiBite. . . , . ^^ 

, l^S'A B .E X 'L t. 

Ty 'fuis. Pour ce vSaks de Pierrot, que je 
vois bien cpù it^ime .auffi« 

C O X Q M T^ 1 K I. 

Le CuiTiaierl 

. Aîr \ Me Léanirt. 

Fi donc ! un Gilc , un Innocent; 
Un bas .Polifibii qni . >s*admire , 
Qui , pQur.MA mot, ,vqus en dît cent; 
jQmUL ' ' " N ' 
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Sans qu'on fâche ce qu'il veut dire ; 
Et qui me tient des propos doux , 
Plus dégoûtans que fes ragoûts. 

Isabelle. 
Serolt-ce pour Gloriolet ? cette béte de 
Bel-efprit , Fauteur du divertifTement qui doit 
'me fervir aujourd'hui d'Epithalame ? 

COLOMBIKE. 

Fin d'un air connu. 

Ah ! fi donc ; taifez-vous , Madame! 

En vérité, 
Ceft me «croire le cerveau démonté ! 

Oh, béte pour béte, j'aimerois cent fois 
«lieux le benêt de Cuifiaier , que votre pedt 
Monfieur Gloriolet : il m'en conte , il eft 
v/ai ; mais je ne balancerois pas plus entre 
lui & Pierrot , en cas de befoin , que je ne 
ferais entre un Madrigal & uiie âicaflee dç 
poulets. 

Air connu* 

Isabelle. 

Oh, ne melaifle pas donc; 
. Plus lofig-temps Tame iiKertaine { 

Le récit eft un peu long , - 
Laiflez-moi reprendre haleine. 

Je vous ai fouvent parlé d'ime vieille Sor^ 
çière que j'ai fervie..,.. 

Isabelle, 

* Et de chçz qui même tu m]as dit avoir, em-^ 
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porté des fecrets» que tu ne veux révéler, 
encore à perfonne. 

Colomb IXE. 

Ceft que je ne les veux publier qu'après 
un effai que pea dois Ëaire; & Toccaflon ne 
s'en eft pas encore offerte : or, entr'autres 
fecrets^ cette Femme avoit des huiles, dont 
on n'avoit qu'à fe frotter , pour fe transformer 
en toutes les fortes d'animaux qu'on vbuloit. 
Maudite foit cent fois la Sorcière! 

Air : Où étes-^ous , Birênc^ mon amL 

V 

Un jour , hélas ! Arlequin , mon Amant; 
Comme nous étions l'un & l'autre en gogues 
I^alla-t-il pas s'avifer follement , 
De vouloir faire épreuve de fes ckogues ? 

Et moi, auffi folle que lui, au lieu dé l'en 
empêcher , feus , au contraire , la fottife de 
vouloir être de moitié dans les expériences, 
& prendre ma part du pafle-temps. 

Air : Aâ^mouDieu, que de belles Dames l'en vçtticL 

Tour-à-tour nous nous vîmes , 

Coq , poule & moineau : 
Enfuite nous nous fîmes 

GéniiTe & taureau: 
Ah , mon Dieu ! que tousdeuxnous rîmesS 

Deflbus cette peau! 

I s A B E 1,1, E. 

Eh ! où eft le mal jufques-Ià ? 

COLOMBINE. 

Un momem» Madame, le voici: 

N a 
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Ait ; -Dm Paidus. 

Voulant , pour le plaifir comflct^ 
" De mon Galant &ire un baudet ; 
Tout alla d'abord à merveilles ; 
Forte échine , longues oreilles « 
Et queue » & croupe de mulet ^ 
U devint un ^âne 



Vous ne vpyez peut-être pas encore grand 
tnaï jufques4i. Ch, non; mais voici le diable: 
}e me frottpis, ou plutôt j'allois me frotter 
de la même drogue , pour lui donner le .plaifir 
de me voir changée en bourique» & dans le 
cas de pouvoir chanter enfemble ^ un fort 
joli Duo , quand , tout-à-f oup : 

JùX : rtnunis déjà U hmu des arms^ 

Des volemrs enfonçant la porte » 
Entrèrent diez nous brufquement: 
Je laiflè4à tout,iemi*morte. 
Et je m'enfuis imprudemment; 
Tandis qu'oa pille , & qu^on emporte 
Tout, fm* le dos de mon Amant* 

Isabelle. 

Ah I le malheureux garçon.; 

C O L O M B I KX 

Jugez de ma oonfternation , quand revenue 
4e ma frayeur , âc le péril paflë , je ne re- 
ixonvai plps mon pauvre 4ne> 

Air : Tfs hcaux yeux ma Nicole» 

Pal couru l'Arcadie , 
£t les pays lointains t 
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J'ai d'Europe & d'Afie, 

Vifité les moulins: 

En parcourant les Gaules jl 

J'ai même fureté 

Dans toutes écoles 

De llJnlvcrfité. 

Pas perdus, je n'en ai eu de nouvelle nulfe 
part. Il eft peut*étre mort, ou mangé des 
loups, & cela faute d'avoir pu lui dire, qu'il 
ne falloir pour reprendre fa première figure , 
que mâcher les premières rofes qu'il trouve- 
roit : d'autant plus, qu'alors nous étions au 
mois de Mai , la plus belle faifoa du monde 
pour lui. 

Isabelle. 

Klt:Lcs foires dt Champagne, . 

Je ne faurois te le nier , 

Je plains le pauvre haire : 
Mais , crois-moi , chercli^e à Toublier; 

Et fi tu veux bien faire , 
Prends , pour mari , le Cuiûnier » . 

C^efl toute ton affaire. 

{ElUfort.) 

COLOMBINE, fsuU. 

Air: Non, non^ il neft poim dt J^ joli nom^ 
Non, non. 
Mon cœur n'entenf point de rûfoo» 
U efl tout à mon cher Anel 
Non, non, 
Jlamais garçojn ne fut fi bon. 
Que rétoit mon cher Anon. 

N 3 
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Air : RèveilUi^ous , StUè endormie^ 

On vient : c'eft Pierrot qui s'avance r 
Fuyons ce fot original ; 
Tâchons d'éviter ùl préfence. 
Pour alter pleurer fon rivaL 



SCÈNE IL 

PIERROT, ARLEQUIN>««&, chargé 

dt provipons. 

Pierrot, U fiappara^ 
Air r D< Grimaudin^ 



V 



As donc! On diroit qu'il me brave > 

Par fa lenteur! 
B a Fair , avec fon pas grave ^ • 

D'un Sénateur. 
Vous marcherez, maître Martin,' 
Où vous mourrez fous le gourdin.^ 

A récurie ! ( // /^ chajfe. ) Pai bien peur H'a- 
' voit: fait tout-à-Pheure un mauvais marché , en 
achetant cette dia|;>le de bête4à : mais il ne me 
coûte qu'une pièce d'or, & le bon marché fait 
tout prendre. U . a bon pied & bon œil , du 
moins. Il évite les mauvais pas , les pafTans & 
les voitures , mieux que ne font bien d^s per- 
fonnes. J'çn ai été comme en extafe« 
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Aîr : PUrrot fi plaint que fa femme. 

II. a de rintelligence > ^ 
A tel point qu'il me ravit ; 
D'âne il n'a que l'apparence ; 
Des bêtes , fans contredit. 

Il eft la crème ; 
11 a prefque autant d'efprit , 

Que Pierrot même. 

Mais , je vois bien ce que c*cft : il y a bon 
remède. Ce font des Prêtres d'Ifis qui me l'ont 
vendu. Le mauvais exemple l'aura rendu 'pa- 
refleux. Le bâton y mettra ordre.... Ça , ça , 
fongeons au dîné. Où font nos Marmitons ? 
( Il les appelle, ) 

Air : CarUlon de Nantes. 

Fouille- au-potl 
Crocq-lardon ! 
Pile-verjus , allons donc ! 
Frippe-fauce ! 
Frippe-fauce l 

Ils foi^tfourds! Perfonne ne vient : tantmîeux- 

Air :.Si le Roi m'avait donné Paris fa grand'ViUe. 

Après tout , qu'ai- je befoin 

De leur compagnie? 
Pour déjeûner fans témoin , 

Et fuivre l'envie 
Qui me prend en ce moment l > 

De boire gaillardement 
Pinte , avec ma Mie , ô gué l 

Pinte • avec ma Mie. 

N4 
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Air ; Un petit monum flus taré. 

Nous nous régalerons tantôt 

En Rois de Cocagne : 
Voilà d'abord utt petit pot 

De vin de Ch»npa§^e : 
Mettons encore à Técarf 

Cette tourte friande ; 
£t ce beau fauciflbn ; car 

EUeeftt elle eft,... gourmande. 

Aiïï t Efi^edinfiçu'cn prend Us Betktf égal ton UL 

Pour attendrir les Cruelles ^ 
Les fentimens délicats 
Sont de pures bagatelles ; 
fSrIez-moi d'un bon repas :t 

. ( Montrant le faûcijpnu 

Ceft ainfi qu'on prend les Belles, 
O gué Idn la l ô gué Ion la. 
Ceft affez dit. Courons la chercher. 



S C È N E 1 1 L 

' ^ r A N E /«rf. 

U entre ^ flaire par-tout: dijcowre t endroit ou U 
Cuifinitr a détourné fes provijions ; mange à 
Véâfe, hoità même; & ^ entendant du monde 
nnv d'un cité , i'enjfkii de l'autre^ 
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SCÈNE rv. 

PIERROT, MÉZÉTEN, COlSMBOfE. 

ê 

MiziTïM , Maâre-tTHôtel , cmrt le premier ^ & 
at trouvant ptrfon7i€ , appelle pluj^iurs fois 
Pierrot : Pierrot vient^ 



A 



H vous voilà ! Tenez , c'cft Fordrc Afc 
repas que je vous apporte. {Il lui donne un pa-- 
pier^ & lui chante à roreille.y 

Air : Je reviendrai demain au- foir^ 

Ami, j Vi mis à rémotis , 
Quelque chofe d'exquis ^ his. 

Dans un moment je ftiis à vous » 
Et nous boirons deux coups, bis^ 

P I,JE R R O T emharraffé^ 

0&! Monfieur le Makre, donnez- vous-tont 
k temps que vous voudrez ;. car ^con^mevou» 
voyez, j'ai, ainil que vous, plus' d'une af* 
Eure icu 




N î 
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SCÈNE V. 

PIERROT» COLO MB INE. 

COLOMBIVC 
Aîr : Fcki Us Drspms fd vtaaumt 

\^K» voyons j pariez donc vite! 
Que me voulez-vous? 

Pierrot. 

Patience , ma Peme ! 

COLOMBINE. 

Chl dépêche, ou îe te quitte! 
Pierrot. 
La , la , tout doux! la , la , tout doux! 

COLOMBINE. 

Voyons enfin à quoi aboutira cet air enn 
preffé & mfrftérieux , avec lequel tu me Bas 
trotter de û knn. 

Pierrot. 

Eh , quoi ! belle rôdfleufe des coeurs , ne 
laurai-)e jamais à quelle fauce vous mettre les 
fentimens du mien , pendu à votre crochet i 
Hélas ! 

Air : Des fiHes d^Efpagfu, 

De vos beautés Fallumette gendtlfe ; 
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De, mon amour embrâfe le tifon ! 
Je bous , je fris , je rôtis, & je grille 
Au feu d'un œil , fi vif & fi frippon. 

CoioMBlNE, d'un ton railleur. 
Refrain de l'air fuivant. 

Et ton , relon tonton , tontaine, la tontaîne; 
Et. ton , relon tontop, tontaine , la tonton* 

Pierrot. 

Aîr : Et ton , relàn tonton , tontaine: 

Mettez la main im moment à la broche ; 
Et lui donnjsz un favorable tour.... ' 

COLOMBINE. 

Et ton, relon ton ton, tontaine, la tontaîne; 

Pierrot ^ d'un ton tendre & comique. 
Air*: Le beau Berger Tyrcis. 

Quoi! toujours fur ce ton l 

Toujours cruelle & fière ! 
Prends pitié de ton mouton , 
Mon adorable Berbère! 

C O I. O M B I K E* 

J*ai bien bon appéti^. Pierrot! 
Pierrot. 

Air ; Quand la Bergère vient des champs^ 

Si l'on me fouffre , je le voi , 
Je ne le doi 
Qu'à mon emploi : 

N^6 



jee l'ji N E P O R; 

Héhsl n'ai-je donc » comme ub for; 
D'autre mérite i 
Que ma uannite? 

CqlQMUKB f fiùfant une kumUt rhtatct ^ &- 

s'en alLuu^^ 

Adieu Pierrot. 

Pierrot. 

Air : Les Amours urwmphaus^ 

Belle > attendez > je vas 
Vous fatisfairé I 
Vous lie manquerez pa» 
De bOAOdchère^ 

(^ n va au cêgrt 9à il àvaii [erré h- dqemk }, 

V<Hcl de quoi la ftî^ 
J*ai là du nanau caché ^ 
£t xious allons, ma chère» ^« 

{^U ru trouve rfcfft.^ 

Les oifeaux Toitt déniché. 

C O L O M B 1 N 1 ,./; môquoni ils bû,fort^ im^ * 

jours danfaru ^ en chantons le refiain z 

Tarela , tarela > tarela lala , tasela y tarela t 
Pie RR O T , sachant Je la retenir^ 
Air : i^« fralfis. 
Ah! croyez, mon doux foucîl... 
Coi.OMBlKE.y^ débarrajfant^ 

Le plaifant perfonnage» 
Pour m'ofer jouer ainfiî 
Vne aHtrefois reviens-y. 
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' ' ■ ' ' ■— » 

SCÈNE V L 

P I E R R O T /^tft 
J 'Earage ,. f enrage , f enrage ! 

Par h morbleu » je aurai 
D'où vient la aianigance. 
Ceft lui r i'en fuis aflurét 
Paix ! bientôt f'eft tirerai 
Vengeance » vengeance , vengeance. 

C*^eft Mézétin : ouL Qui dpnc ! Je l'ai trouvé 
kvXy ici, en y entrant. Ncms verrons > noua 
verrons ! Le voici. 

SCÈNE VIL 

PIERROT^ Cw>&MVr;MÉZÉTIN^A<4Ûr^ 

MÉziTlN» fdutaru de joh. 
Air : Lampons ! Lamp^ns l 6tc^ 

JLj N attendant le .diiié ^ 
Voici , pour le déjeûné ,. 
Un fauciiTon de Boulogne». 
Et du bon vîfi de Bourgogne ^ 
Lampons , lampons, camarade laœpons t 



301 Va NE d'or; 

( Montrant une grande bouteille, ) 

Air : Allons goL 

Elle eft de belle taille , 
Le Bourgogne excellent : 
Ami , faifons ripaille ; 
Mangeons, buvons d'autant! 
Allons gai j toujours gai , d'un air gai > &c. 

P I £ R R O T. 

Air : Ami fans regretter Paris, 

iVous faites le mauvais piaifant : 

Cela ne vous fied guères. 
Cherchez quelqu'autre compUtifant; 

Qui fouflre vos mamères* 

M i z i r 1 V. 

Air : Lanturehu 

' Que voulez-vous dire i 
Pierrot. 

Que tous ces toùrs-li 
Ne me font point rire. 

M É z É T I N. 

Qu'eft-ce donc qu'il a i 
£ft-U en déUre ? 

Pierrot. 
Faites-bien le réfoju i 

M é z i T I N. 

Lanturelu , lanturelu , lanturelu.' 

Pierrot. 

Monfieur Grippe-cire, ne m^échauffez pas 
les oreilles ! 



1 
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M i Z É T I N. 

Monfieur Grippe-fuif , ne in*écliaufiêz pas 
les mienaes ! 

PIERROT. 

Air : VouUj^ous /avoir qui des deuxl 

Vous favez que les Cuifiniers 
Se fâchent aâez volontiers ; 
£t que les drôles de ma forte 
Ont la tête chaude,.. 

M i z i T I K. 

Oui, vraiment! 
Mais chaude ,ou froide , que m'importe i 
Tout cela m'eft indifférent. 

Pierrot, e« fkrewr. 

Air : des Trembleurs, 

♦ 

Pal ti'op été pacifique ! 
Crains , qu^enfin je né me pique I 
PiUe Maître & Domef«que : 
Mais ne vient pas jufqu'à moi. 

M â Z i T I N. 

Je ne fais d'où vient ta rage : 
Mais, parbleu» tu n'es pas iage» 
De m'accufer de pillage , 
Toi , qui pilles plus que moi. 

Pierrot. 

Air : Le fameux Dîogène* 

^e fauraî , double traître > 
Te nuire auprès du Maître ; 



)a4 t^ANE D'ait^ 

En tout temps » en tous lieuri 
Et pour premiers déboires « 
Je vais fur tes Mémoires, 
Lui fiiire ouvrir les yeux. 

M à z é T I K. 

Sur mes Mémoires \ Songes-tu que les tiens 
en font toujours le preouer article 2 

P I z a R o T. 

H eft temps qift'on traverfe 
Certain petit commerce» 
Avec le Boulanger. 

. M É Z é T I K. 

Crois-tu que îe te pafle 
Le tour de paffe-paâe. 
Que je fais du Boucher i 

P r E it R o T. 

Aîr : Votttot veati^ahîj^vois b'uB ^ voustik 

Et cette époufe dandeffine ^ 
Qui fait mal aller la cùifine , 
Et chez qui tout le meilleur vat 
On le faura , on le faura i 
Ta vieille femme le faura : 
Elle le faura l 

M È z i V i IL. 

Et la marmite de cette autre ^ 
Qui bout aux dépens de la nôtre ; 



\ 
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'Penfe$-tu que je m'en tairait 
Je le dirai, je le £rai ! 
A Colombîne j'en parlerai 1 
Je le liû dirai I 

Pierrot. 

Ait : Mordiennt de vcas^ 
Tu le lui diras ? 

M i z à T i H. 

Seulement colBme!1ce^ 
Fais le premier pas 1 

Pierrot. 

Jepenls patience! 

( // lui faute À la gorp. J 

Tu le lui diras l 

( Ilife hattem en difant lerefte: Méiétin sUchagft 
& PUrrot court après ^ 

Gibier de potence t 
Tu le lui diras t 

i VAm vienu\ 

M i z i T I NL 

Viens , viens , tu verras \ 



L'A N E D* R; 



SCÈNE VIII. 

L* A N E feul. 

M trouve ce que venoit d*apporter le Maître^ 
d* Hôtel ; msnge tout , & trouve moyen ^ avec fes 
pieds de devant , de houe à même. 

«i g ■■ < Il i ■' ' ■■■ ' ■ I • 

SCÈNE IX. 

UANE, Vl'E'S.KOT y revenant tout houfpîUi, 
&fans voir l'Ane qui continue de boire. 



fTp 



Pierrot. 

U le lui diras? chien que tu es! 

Air : Attendez-moi fous l'orme, 

Tai payé ta malice!...^ 
( Voyant boite l'âne ) 

Mais >. Dieux! veillé*^, ou non^ 
Mon âne , comme un SuiiTe, 
Le nez dans un flacon ! 
L'aventure eft nouvelle! 
Voilà donc le frippon 
Qui fait notre querelle ! 
Parbleu le tour eft bon ! 

Air : Tu croyois , en aimant Colette. 

Je veux régaler ma cruelle ^ 



N 
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lyun fpeâacle fi {^rprenant : 
II fera ma paix avec elle ; 
M^ né perdons pas un inftant. 



SCÈNE X. 

COLOMB INE & GLORIOLET entrent 
par un côté du Théâtre , en même- temps que 
Pierrot fort de Vautre , & fans voir VAne , i^ui 
regarde auentivemeru Colombine. 

COLOMBINI. 

Air : Bottche^, Naïades y vos fbnf aines. 



D 



£ grâce , laifiez-mcù tranquille ! 
Contre vous n'eft-il point d'afyle ? 
Adieu, Monfieur Gloriolet. 
Où faut-il qu'on fe réfugie ? 
La pefte foit du Jodelet ! 

Gloriolet. 
Lifez du moins cette Elégie l 

COLOMBINE. 

Non , non , je ne veux rien lire , non f 
Non, non , je ne veux rien lire l 

Gloriolet. 

Air : Pierre Bagnolet, 

Pourquoi cette rigueur extrême! 
Eh ! lifez-îà ! vous y verrez 
Avec quelle ardeur je vous aime ! 



Colomb imb. 

Vainement vous perfévére& 

Gloriole T. 

Vous la lirez! vous la lirez! 
Ou, }e vous la lirai moi-même. 
Ecoutez bien » & m'admirez. 

^11 lit avec emphaft « en la tenant par la mam^ y 

Effroyables rochers ! précipices aflfreux i 
Deferts où j'ai pouffé tant de cris douloureux I 
O vous.... 

€OLOMBINE9 lui donnant un /bufflet» 

^iôr : Quand je bois de ce jus £Q3obrt^ 

Ton Elégie eft importune : 
Siur cefoufflet que tu reçois. 
Vas en compofer encore une: 
Tu liras le tout à la fois* 

G|.OItlOL£T, d*un air Content & refpeHucux^ 

faifant la révérence, 

Je vad» obéir à vo^ loix* 



^^t^ 



OPÉRA'COMKiVE. 509 

\ 

^■*^— — — — ■■ I II I ■ ■ ■ ■— i^— — — B^— — — — » 

SCENE XI. 

COLOMBIE, rANE. 

CotOMBiKE, n'ayant point tncote vu VAiu 
^ui s'approche d^dle par derrurt. 



Air : O repmgué , 6 lonlaU» 



M 



On cher Arlequin , c'efi pour tol^ 
Que je me fuis fait une loi 
De haïr tout ce ^e je voisi 
Qu'on m'approuve , ou qu'on me condamne^ 
Je yeui: mourir yeuve d'un âne. 

Air : DtM. Lahbé U FiolonulU. 

Mais » peut-être , qu'aujourd'hui • 
Le drôle eft tout plein de vie :. 
Quand je ne fonge qtfà lui , 
Peut-être, hélas i il m'oublie! 
Arlequin, (i) 
Hinlha^lhonl hln! hal hon! Uni ha! 

CoLOMBIKE Jurprifi « autant fif'irjC 
frayée^ fc retourne^ & V examinant: 

Air : Da Pèlerins. 
Que vois^je! Je fuis éperdue I 



( I ) Cet Arlequin avoit émineaiment l'heureux ta.» 
lent de braire , avec une force '& une vérité ûagu- 
lières. La confidence qu'il m'en avoir faite, nec^a- 
iribiiapas peu à*aç fySxe 'mafpsm cette fmt% 



)id L*ANE D'OR; 

Hélas , mon Dieu ! 
Quel animal s*offre à ma vue! 

Et dans quel lieu! 
Ah! toucherions-nous à la fin 

De Taventure? 
^eroit-ce mon pauvre Arlequin?. 

Je vais en être sûre. 

Arlequin. 
Hin ! ha l hon 1 hin 1 ha ! hon ! 

Colomb iNE. 

Voici roccafion de me fervir de cet anneau 
conftellé , qui a la vertu de faire parler le% 
bétes , comme autrefois. ( Aprks k lui avoir, 
mi dans V oreille,) 

Air: Vraiment ^ ma Commère^ oui. 

Eft-ce bien toi , mon ami i 

Vraiment ^ ma 0>mmère, oui. 

ÇOLOMBINE y fautant de joie 6^ 

Femhraffant i 

Jùr)t été dans ta mémoire ? 

L* A K I. 

Vraiment , double chienne , voire ; 
Vraiment, ma douce amie, oui. 

'Air :^ Quand le péril efi agréable. 

Tai maudit cent fois la Carogne; 
Qm m*a £iit tm vilain baudet : . 
Moi« qui iut fi beau, û bien fait! 
Regajrde la befo^pe.' 
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Air : PàuKpaJfcr doucenunt la vie. 

De moi, que' pouvois-tu pis faire ?^ 
Conçois ma honte & mon dépit. 
Depuis un an l'on m'entend braire : 
Quel voix pour un Bel-Efprit ! 

Me voilà, pour jamais, exclus derAcadémicI 

COLOMBINE. 

• — 

Air : Ma raifort s'tn va bon train» 

Pardonne-oioi , cher Amante 
Ma bétife d'un moment ! 
Quand on te fangla. 
Le peur me troubla : 
Le cœur de Colombine i ] 

, A bien fouffert dès ce temps-Iâ; 

. Va m s. 

Pa$ taiit que mon échine. Ion la; 
Pas tant que mon échine, 

Ahr : Du Poulailler de Pontoife; 

Et jour &. nuit je travaille ^ 

Moi , qui fuis né parefTeux ! 

Le jour^ une fois, ou deux. 

Je mange, & quoi? rien qui vaille ; 

Le joU ragoût , ma foi ! 

Des chardons & de la paille l 

Le joli ragoût , ma foi ! 

Pour im çoiu'mand tel que moi ! 

Air : Tout le long de la rivière. 

La grande fflifère , 
Mon plus grand chagrin ; 



.1 
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Quand le chaud m'altère; 
Ceft qu'au lieu de vin , 

Je bois de Feau de rivière : 
Lere , loalanla^ 
Je bois de Teau de rivière : 
Le beau ratafia 1 

Air : Dupom^ mon am. 

JMoi qu*aH cabaret 
L*on nommoit Grégoirel 

COLOMBIKS» 

Lai£b mon Poulet^ 
Laifle ton hiftoire 1 

L* A V E. 

Non , morbleu, îc dîniî ttwt. 
Écoutez - «u>i ^qu*au bout. 

AÎÇ-. ^Vwwtfriw>fa, fc/t, léuiU^tammarmc 

fait mourir. 

Som cette peau nouvelle , 
Plus que fous l'autre encor, 
A l'afpeft d'viine pelle « . 

Mes feux prennent TdTor. . 
L'amour me fait, ionlanla^ Jaapar.me fait 
^mourir. 

Air ; J(lu€ J€ veusi de mat â ma Mèra. 

Pour Iç beau Seite je fuis tefidre, 
Aiitaat , & pltts gu'auparavam. 
Mais en vain, pour me feire entendre 
Je 'me fiiis'^etoyé fôuVentr 
Tel jjue je fiûs« c^owentt 

-jQalatt^ 



\ 
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Galintuent, 
Comment m'y prendre ? 
Tel que je fuis ,^ comment 
• Troufler un compliment j 

Air : Le grand Dieu Neptune cfi en colère. 
J'exprime alors ainfi mon martyre I 
Ho , ho ! tourelouribo I ( U brait. 
*Jais, j'ai beau dire, & redire , . 
Ho, ho, tourelouribo; {il brait, f 
Qui diable pourroit traduire , 
Ho , ho , ho , tourelouribo ! ^ " 

COLOMBINE, rit àfe tenir Us cités. 
L* A Ni, trifiément. 
Air : La Ceinture, 
Vous riez, queHe cruauté! 

C O .L O M B I N E. 

A ton chant puis-jè ne pas rire ^ ' 
Je lui dois ta fidéli|:é. 

L' A V E. 
J'ai bien autre çhofe à te dire. 

Air ; Vou^ nteniend^i bien. 

Près xi'une âneffe, débridé. 
Dans un beaiu pré je fus guidé , 
Et laiffé. par mon Maître.... 

COLOMBlNEj,/f;/^iZtfir Ihqmet: 

* , Eb Ken ? 

.. JL* A'N E^. . 

Ce..n'ét)oit pas pour paître; 
Vou&jn'oatexides bien. 
TomellL ^ q 



)i6 VA NE D* O R, 

( Uâm , en s'en allant , fi met à hrabt pour U 

dernière fiis.) 

Je vais d*abord faire part de cette heu- 
reufe nouvelle à ma chère Maitreffe , & cueillir 
enfuite ime rofe au jardio. 

Air : Mmte^ d*Héfione. 

Tai bien &it de lui faire apprendra 
A porter de.peÊin&&rdeaux: 
Par-là du moins j,e puis m'attendre» 
Que le bonhom^ aura bon dos. 



SCÈNE xir. 

CÔLOMBINE» PIERROT. 

, P I s a R 9 T. 

Air : Vous partes^ y heUe PrmceJJe, 



i 



•E vous chercbois , ma Prihcefiet 

Cl o L O M B i N £• 

Mon Prince, il faut s'en aller:. 
Madame vient de m*appeller. 

(^ElU j*en vtf.) 

P I z R KOTf'li^ pawfyivam. 

Chère rîgre/9^ i 
Je lie veçpis point vous parleif 
D^ ma tendrefle. 



m j I». 
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S C èN E XIII ^ 

PIERROT. 

X^'Âne auffi-blen n'y eft phis , & cela ne fe 
croit pas, qu'oft ne le voie. 

Air : U'h fit qui veut faire V habile. 

On <Et qu'un Philofophe habile , 
Courut, de rire en voyant un baudet 

Manger d'un air liutiÂle & tranquille ^ 
Très-proprement des fruits fur un buffet. 
Un Âne ivrogne > & j d'une adreffe extrtme^ 
Ici buvant à même y 

Eft bien plus bouffon: 
En pouffer de rire , boa \ 
Mais en crever , non. 



iÈÈÊÊâ 



S CE NE XIV. 

# 

PIERROT, FRIPPE- SAUCE. 

Frippe-SAVCE, cru Jerrière le Théâtre. 
Air : A boire ! à boire î à boire l 

X^Rrête ! arrête ! arrête î 
double chienne de bête. ( Eh entrant. ) 

Air : Je reviendrai demain au foir. 

Mais c'eft ai vain que j['ai couru l 



03 
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Pierrot. 

^ A qui diable en as-tu ? ( his. ) 
P€mr|uoî te vois-|e ainfi troublé 1 

F R 1 P P E - s A V C s. 

Ouf t |e fiiîs eflbufflé ! je fuis tout effoufflè t 

^ Ait : A m fuis pas Ji diaUe fUi jijuis noir* 

Auffi « fur votre porte 
Vous n*avez jamais l'œiL 
Uh çtos chien nous emporte 
Le cuiflbn de chevreuil..* 

Pierrot. 

Dont on fit hier préfent! Que jedims fervir 
à £ner! Que dira notre Maître? 
Quand il faura la chofe , 
Je prévcHS fa fureur. 
Le maudit âne eft caufe 
De ce malheur. 

. Hitas I c*eft en courant avertir cette Fille;: 
^e j'ai , malheureufement, laifie tour ouvert I 
Je fuis perdu ! je fuis enragé ! Je donneroir 
ma vie pour un dénier. 

AMTtFrèrt André dîfiii i Grégoire. 

On va m^accabler de reproche 1 
Le <lefefpoir vient me faifir. 
Frippe-faùce , fais-moi plaiiir: 
Décroche la broche , & m^embroche t 
Perce , perce , perce-moi tripe & boyau t . 
Traite-moi comme un aloyau , 

Frippe-sauce« 

Ohl mais, Mohfiei^r l'Ecuyer; c'efl aUffi fe 
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letter au feu » & fe donner au diable à trop 
bon marché. 

Air ; Itu croyais en sîmant Coktte. 

Vôtre faute eft trop peu de chofe , 
Pouf ainli vous défefpérer. ^ 
L*âne , dites-vous ^ en eft caufe » 
Ceft à ràne à la réparer. 



SCÈNE XV. 

PIERROT, FRIPPE-SAUCE, L'ANE, 

qui vient â pas de loup . &qui, puendant parler 
de lui ^ Us écoute fam en être vu. 

Frippb- SAUCE continue^ & change d'air. 



T 



Vrelututu , ' dégainons nos couteaux. 

P I £ R Jt O T. 

Ane que lu es toi-même « que veux-tu que 
râne Me à cela? 

F R X p p X - s A V c X. 
Air : Une jeune Nonnttte. 

Lui coupant une cuifle» 

Rien n*eft gâté. 
Ttn ferai bien l'office , 
Sans vanité. 
Puis vous en ferez un des plats 
Des*p]|is délicats: 
n eft jeune & gras. 
O gué Ion la lanière ! ô gué Ion la. 

O 4 
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Pierrot. 

Air : Dt Lofdaderirettt, 

Servir une cuifie d*ânoâ. 
Pour un. morceau de veoaifon f 

Lonlanladerirette ! 
Tu n*as pas Fonibre de raifoiL 

F R Z P P E-S. A V C E. 

£h , oui-dà ! pourquoi non ? 
Air : Ami , fans rtgrttur ParU. 

Dans les Guinguettes , bien ou mat »' 
Sans cefle on accommode. 
Et Ton fSt manger du cheval » 
Ipour du bceiif à la mode. 

Air : Un dmnoku de VAuxvrois^ 

Ces Coquins , dans Fart des ragoûts^ 
. £n fauroient*ils plus k>ng v^ nous i 

P ff s R R O T. 

. Ceâ; parler comme un Hvre^ 

F R I p p E-S A u C I. 

Eh quoi , faut41 qu'un Marmiton 

Vous fefle ainfi votre leçon. 

Et vous apprenne à vivre ; 

Çà piquons-nous d'un noble orgueil ! 

Allons changer l'âne en chevreuil 

Pierrot. 

• 

Et bon « bon , M>n ! 
Le confeil eft bon I 
Parbleu > je le veux fidvre. 



V 
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Air : Tu at le pied dans le margouillit. 
Allons, Tans perdre un moment , 
Lui couper , lui couper , lui couper la cui£e , 
Allons 1 fans perdre un moment , 
Lui couper la cuiffe proprement. 
{Apercevant Vitu fui fuit.) 
Tiens , ne voilà^t-il pas mon drôle qui ve- 
noît voir s'il n'y avbit tien à frire pour lui ? 
Vas, vas, tu vas avoir ton compte! Prenons 
le temps que Glotiolet aflembté tout le monde , 
pour la Pièce : perfonne ne nous verra. 

Fui Japremir AlSe. 



» j 



3ia VA NE D' O R, 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Zc Thi&rt reprifentt un apparttmcnt, 

PIERROT, FRIPPE-S A UCE, 

P » s R & O T 

Aîr: M U Prévôt du Marchands. 

1 T JL Aïs as-tu fiiretê par-tout ? 
Frippe-Savoi. 
Cour & jardin. 

Pierrot. 
,- Je fuis à bout! 

F R I p p E-S A V c I. 

Ma foi, j*en perds la tramontane ! 

Pierrot. 
Quoi! bien partout f 

F R î P r ErS A V C E, 

De "tout cAié. 
O 
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P I E R Rr O T. 

Qu^eft devenu ce maudit âne l 
Le Diable l'a-t-il emporté ? 

F R I p p E-S A V c E. 

Air : Quand te péril eft agréable, ' 

On vient ! 

Pierrot. 

Ceft le Seigneur Oftave ! 
Sauvons-nous ! il aime le vin. 
Suls-moî : peut-être le Coquin 
Sera-t-Q dans la cave ! 



SCÈNE II. 

OCTALE, ISABELLE. GLORIOLET. 
Gloriolibt. 

Air: Adieu, Vùifine^ 



M 



' * • 



On ballet célèbre ce jour ; 
Ceft une belle eftampe. 
Je Tai &it xette nuit. L'Amour 
Mettoit rhuile à ma lampe. 

Octave. 

Mais , ami , fur-tout qu'il foit courr» 
Ou je décamp^^ 

GXORIOLET. 

: Je ne vous m vu qu'un ^feul petit moment^ 
U ne durera qu'un feul petit moment ; 

O 6 . 
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Et vQus ferez tout je ne fais comment ; 
Je ne fais comment , ]e ne fais comment 
Je ne fais comment vous le dire. 

( À IfabelU. 

Air : De la Ceinture, 

LHymen offre à l'efprit des fers; 
Yous nebrûlez que dHin feu lage. 

( à tous. ) 

Embrafês du feu de mes vers^ 
Yous allez aimer à la rage. 

Air : potw la Baronm^ 

Et ColonAine ? 

O t: T a'v Kr- 

Cueille une rofe en mon jardin. 

Gloriole T. 

Viendra-t^elle ? 

ISABSLLE. 

Oui 9 je |n'im2^;ine ! 

( àjart.) 

Ris bien ! ris bien l pour toi fa main 
Cueille une épine. 
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SCENE III. 



*vMaM»«l» 



DIVERTISSEMENT. 

Le fond' du Saîlon s'ouvre , 6» repréftnte un fécond 
Théâtre i dont le premier des-^lors neft plus que 
rOrchefire , où les trois A^eurs de la Scène 
précéderue f s*a£cyent comme fpeÛateurs, 

^amÊmmÊÊmÊÊmmÊÊmÊmmÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmaÊmmÊmÊÊmmmÈÊmKmmm^ÊmmmÊÊÊÊm 



SCÈNE PREMIÈRE 

DU D I FM RT I S S£ MMNT. 

L^ HYMEN, après une pave fymphonîe , tpd 
annonçoit fa venue , chante : 

Kvrmàjeftueu^ycompofé par M, Voisin^ 

y Enez Plaifirs , venez former ici les nœuds 
D*iine étemelle & douce chaîne : 
Je vais, fous votre aufpice heureux» 
Unir Lyfandre & Céliaiène. 

G L O K I O 1 E t. 

Vous remarquerez bien , Monfieur , qile 
Lyfandre , c'eft vous ; & que Célimène ^ c*eft 
Madame. 
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Ô C T A ▼ s. 

Madame & moi , nous mvions FeTprit ^ 
nous en douter : mais qui eft cette Femme-là 
fui chante? 

Gloaiolst. 

Une femme l vou^ n*y penfez pas! Ceft ua 
IMeu. Vous prenez fon manteau de cérémonie 
pour une robe : €*€& FHjrmen. 

Octave. 

^ Il a la voix bien cbdre , les dehors bien 
mefquins , bien plats : voilà un vilain H3rnieii. 

G L o a I o L s T. 

^Le voilà comme la Mythologie , llchono* 
Ibgie , & TuÊige nous le repréfentent. Il a 
fiiUumyconforffler.Pourfuivez,Hymen:ferme«. 

L' H T M E K. 

Air , con^ojt par M. Voisiir. 

Tendres cœurs , fournis à ma loi. 
Chantez , célébrez tous ma gloire ! 
Le Dieu de Cythère , (ans moi« 
Souvent n^auroit pas ia • viftoire. 

Ch<euil de jeunes MARlis* 

^ Du charmant Hymen aujourd'hui 
Chantons , célébrons la vi^olre r 
Le Dieu de Cythère , ians lui » 
Souvent n'auroit pas la vlâoire» 

L^ H Y M E K. 

Je vois à mon char attaché 
Des Dieux le Monarque fupréme r 
Et , pour obtenir fa Pfyché , 
Cupidon m'implora lui-même. 



/ 
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Le C h (e u r. 

On voit à fon char attaché , 
Des Dieux le Monarque fupréme; ^ 
Et , pour obtenir fa Pfyché , 
Cupidon rimpldra lui-même. 

L'Hymen. ^ 

Venez , Plaifirs ; venez former ici les noeuds 
D'une éternelle & douce chaîne : 
Je vus, fpus votre aufpice heureux. 
Unir Lyfandre & Célimène. 

Gloriole T, 

Eh bien, Monfieur , efi-ce là du grande 

Octave. 

Du grand , tant que vous voudrez « Mon-* 
fieur Gloriolet : mais « ne vous en déplaife , 
qui commence d*être auiH bien ennuyexix. 

Gloriolet. 

Songez donc au caraâère du perfoimage : 
c'eft FHymen. Patience ! ce qui fuit fera qioifls 
£&rieux. 



^àêJS* 
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wmÊmtammmmmÊÊmÊmmmÊmmmmmmiÊmmÊÊÊmmmmÊmmm 

Il W ■ III ■ I I - i l 

s C È N E II 

DU Divertissement. 

L^YMEN, fa Suite ; ua SURVENANT. 
Le Survenant. 

Air: Ce nefi point par effort qu'on ainu* 

i3 Eigneur , un petit perTonnage i 
Veut, malgré tous, eittrer céans; 
A votre porte il fiilt tapage » 
U infuke , & bat tous vos gens. 

L* H Y M E N. 

Ceft TAmour : donnez-lui paflkgè. 
Ouvrez vite la» deux battons. 

Air : Des fraïfei. 

Je Foubliois , en effet ; 
J*étois fou : comment diantre l 

De ma claffe il eft préfet ; 

Bien ici ne fers fait. 
S'il n'entre, s'il n'entre , s'il n*entre. 



OFÈRA-CO Ml Q V'E. ji^ 



«■*■* 



se È N E iïl 

K V DirSRTtSSkMBlfT, 

L*A MOU R>^ L'HYMEN & à Svin. 



C 



UA M O U A. 

j4ir ccnnu. 



> Amarade , 
Prémls bien garde 

De Élire ici le Seigneur! 
Je veux bien , entr'autres chofes , 
Que.de la maki tu difpofes : 
Mais ne touche psK ^m cœur. 

L'H Y IVÏ E N. - 

Air : Des Rats. 

Bientôt j'appréhende ^ 
Que par ton moyen » 
On ne me défende » 
De toucher à rien ! 

L'A M o y R« 

£h bien , partageons en bons frères ; 
Touche la dot & les écus ! 

Mais pour le furplus. 
Crois que tu i)'y toucheras guères ! 

Mais pour le furplus , 
Tu n'y toucheras prefque plus ! 

Octave. 

sMaiSy Monfieur le Poëte , vous m^annon^ 
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cez-là de jolies chofes , par la^ bouche de 
FAmoun 

Gloriolst. 

Voilà les Parterres; interrompant toujours : 
Paix là l paix ! On en eft Â la péripétie» Ify- 
men» i vous. Courage 1 

UHT'Y M E K. 
Air: On n*aim$ poùu dont" nos fijrtu. 

Pour un époux de la Raifon (t), 
Ceft n*étre' guère raifoonable. 

L* A M G u Jt. 

Qui moi, Tépouxde ce dragon! 
Ce Vaudeville eft une &ble. 
Le vrai 9 c'eft que dans mes États; 
Elle engendre bien des, débats. 

L' H Y M £ N. 

Air : Pour pajftr doucement la vie» 

Ajuftons-nous à Tavantage 
Et de tes États, & des nûens. 
Des miens cKafTe le côcuage ; 
La raifon^ fortira des tiens. 

Air : Quand le péril efi agréaUe. 

Je réppuferai, Camarade, 

Elle eft grave , & moi férieux : - 

Enfemble nous irons des mieux. 



1 



(i) On jouoit» dans ce teinps*là, avec an fbccès 
étonnant, une Comédie de l'Abbé Pélegrin, aux 
François, intitulée ^ Le nouvûtut Monde ^ oix M^riagi 
4$ V Amour ëvte la Rai/on* 
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L' A M O V R. ! 

Ah! la belle accolade! 
Aîf ; M! que ta pafejjiufe AiUomnt: 

Tôû offre me plaît & m'oblige : 
Faisons tous deux ce beau coup-là 
Ce fera le plus grand prodige 
Que jamais au monde on verra. 

SCÈNE IV. 

M} u DirMRTtssxMMirr. 

Va 

rHYMEN,L*AMOUR,LECOCUAGE; 

fi préfsniani toui'â-coup , & firuuu dt dtffout 
la trapt > un bois dt ctrf à la main , f «i lui 
fin dt fieptn. 

L* H Y M £ K. 

\^Ue vois-jel ici le Gocuaget 
l^ar où llnfdent jufqu'à, nous 
A-t-il pu fe faire un paffage? 

LS COCUAOB. 

Oh ! j*at toits les pafle-par-tous» 

Octave. 

Maïs, Monfieur, êtes-vous fou^ d'amener 
4ès aujourd'hui ce Perfonnage-làfous mes yeux ? 

Gloriole T. 
Oh! que les Àii^teurs ont à fouffirir ! Patîen« 
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ce! patience! vous As-je. (i FAHcur.) MaN 
ckez^Cocuage! 

Le Cocvagk. 

Air : Prcte^-moi^ jeunette Bergère* 

Je fuis un bon Compère : 
Laquais & Financier; 
Magîftrat , Militaire , 
Abbé , Palefrenier ; 

Prêté-moi « jeunette Bergère , 
Préte-moi ton panier. 

Octave, fe levant en fureur , £• pourtant à pan^ 

Il me prend envie de jetter les Aâeurs & 
FAuteur par les fenêtres. 

GlORIOLET,/^ faîfant rajfeoir. 

Vous auriez raitbn, fi l'Hyipen ne difoît 
pas ce qui fuit, (i l'Aneur.) Allons donc» 
Hymen » vite ! fur Tair de âon ^ flon« 

L' H Y M E K. 

Ah! quelle injufe atroce! 
Que venez- vous ^ Ffippon» 
Un premier jour de noce , 
Faire en cette maifon ? 

Octave. 

Pen dis autant. 

Le Cocuage. 

Flon, flon , la rira dondaine ; flon , flon , la* 
rira dondon. 

Octave. 

Mais , cela prend beau train : cela durera- t-îl i 
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Glo]\iolet. 

Nenni, nenni ! FAmour va bien le foire taire. 

L' A M O U R. 

Air ; /f ne fiiis né ni Roi ni Prince^ 

Pour le fendcmain i pàffe encore î 
Mais le jour même ! 

Le. Co^uage. 

Ah ! la pécore ! 
L'Hymen & moi, fommes connus. 
Quelle ignorance eu donc la vôtre ! 
Tous deux, nous n^ nous quittons plus; 
Et toujours qui voit l'un, voit l'autre. 

L' A M O U R. 

Air : La jeune Ifabeîle, 

Oh bien, je vous prie 

De fortir d^ci. 

Déformais je lie 

Avec ce Dieu-ci. 

Notre pane eft faîte. - ' 

Le Cocuagr 

L'accord eft nouveau:. ' 

^ .. L'. A. .M . o . u- R., 

Et' votxe retraite 
£n-{era(lç fceau. 

Le C o c u a o e. 

• Air : J^jc quoi vpus^pUigne^iiOtts}'.! 

A qui, çr-ois^tu parler , . , 
Pour m'ofer parl^ fçp i?^itre J 
A qui croU-îtu wrjçr^ - 
Pourpftrm:efgcr?: ^ :.. i 



354 VA N E D* O R; 

L' A M o V IL 
Quoi! peux-tu me méconncntre? 
Quoi! n*es-tu pas mon yafial i 
Et ne dois-tu pas Fétre i 

Ls COCVAGC; 

Le pkuiant animal ! 
L* A. M o u R. 
Air : Lanturebu 
Ah I quelle impudence ! 

LeCocùage. 

Je me ris de toi. 

L* A M o u R. 

Quoi! fans ma puiflance. 
Sans mes feux , fans moi » 
Sans mon affiilance. 
Tu pourrois faire un cocu ? 

Le Cocvag/e. 

Laoturelu , lanmrelu , lanmrelu ) 

Air ; Je nviehdréù demain au fi*r. 

Oh! ce n*eft plus comme autrefois! 

Ami , dans mes exploits bis. 
Tu n*es à ptéfent ^ pour ta part» 

Que pour un demi^quart. bis. 

Air : Vous y pçrdei vos pas , -Nicùlas. 

Quand une femme quitte 
Un mari faiis froideur ^ 
Jeune V & {délit de mérite» 
Pour un vieM a^ôkeur^ 



V 
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De grâce , efl^e à toi , dl , 
Mon ami. 
Que fen dois le grand-merci ? 
Air : Comme un Coucou que l'Amour prejji. 
Plutus a dérobé tes charmes : 
La femeirfe rue Qùincampois , 
En un an m*a plus fourni d*armes. 
Qu'en mille n'eût fait ton carquois. 
Air : Dondaine , dondaine. 

On court au plus pécunieux, bU. 
Et non pas au plus amoureux. 

L' A M O U R. 

Le traître! le traître! 
. Voyons qui de nous-deux 
Sera le mutrej. 

GraHD AxRy avec des Accompftgnemens ^ 
compofé par M. Voisin. 

Volez , Volez, Amours, à tire d'aîle ! 
Venez, accourez tous, pour venger votre Roi! 
Fondez fur un rebelle. 
Qui s'ofe attaquer à moi ! 
Volez, volez , Amours, volez à tîre-d*ailet 

. {L'OrcheJIre annonce la defcente des Amours. ) 

GLO^lOLZr^ â OSave & âJfahelle. 

Voici un joli coup de théâtre : cela fera 
gracieux & galant Regardez bien. 



/ 
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SCÈNE IV. 



LES ACTEURS de U Seine précédtmt^ â^ l'Âne 
dans U Machine , partie au coup de fifflei. Le 
petit Garçon qid reprtfentoit V Amour , s*enfuu* 



Octave. 



L 



^'Amour qui s'enfuît, IHymen & leCocuage 
qui reftent en fcène avec un âne I Monfieur 
Gloriolet « vous me ferez pa&r cela pour du 
gracieux & du galant? 

Gloriolet . tranfpQné de fureur^ & s* arrachant 

Us cheveux 

. Ah , le chien 1 Holà , Décorateur! • 

Le Décorateur privant tout éperdu. 

Arrachons-nous, vous , les cheveux , & m^ 
H barbe, tant que nous vQUdrons; ma foi , 
Meilleurs , yoiis me voyez au$ ftupé^ait , & 
ply& âiché . que vou^. 

Gloriolet. 

Plus Qché que moi I Comment malheureux I 
unâne, à la place d\iQe troupe d^Amoùrs? 

Le D i c o r a t*e u r. 

Que puis-je vous dire ? Je tenois trois ou 
quatre petits drôles , tous prêts à placer dans 
cette machine , quand ce maudit âne , au grand 
galop , pourfuivi d'un Cuiiinier , le tranche- 
lard 
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lard à la main , s*eft venu jetter dans notre 
niachine , qui a parti fur le champ ; & vous 
tue voyez auffi furpris , & aufli lot que vous. 

Gloriole T. 

Ali ! le îoli dénouement de perdu ! Le Co- 
cuage écoit chafle par les amours , qui ref- 
toient avec l'Hymen ; & Fallégorie finifibit par 
le mariage de l'Hymen avec la raifon; préfage 
heureux de vos amours & de votre umon. 

Air : DerM. Va9B£^ 

SI cet Ane n'eût gâté 
'Ma petite Comédie , 
Elle vous eût enchanté ; 
^ Elle vous eût enchanté ^ 

Vous Teuffiez applaudie. 

< VAvEfe mettdfU à hrtàre. 

Han 9 hin^ honl hin » han^ bon I 
Octave. 

Même aité 

'A ce cri, je vous en croîs : 
Oui, Monfieur , je vous l'avoue; 
N'a pas qui veut cette voix, 

^ {^Flattant Vâne.) 
Reprends ton chant , je le loue. 
j L'a ne,, plus fort qui jamais, 

Han, hin , hon ! Jiin ^ han , hon l 



Tome Ul 
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SCÈNE y. 

LES ACTEURS Jt la Scène fréddeme l 
LE CUISINIER. 

£e CuîfinUr veut tuer VAme , qui s'enfiàt enirêlu 
deux jambes de ùlorioUt. 

Octave. 

Air : PaffofU par la cuifinxi 

\J^ Ue t'a donc fek , Pierrot ; 
Cette Béte eftrayée , 
Qu*on nous a de là-^ailt » 
Tout-à-rheure envoyée i 

P I £ RR O IJL 

Monfieur, favois raifon; 
C*eft un frippon y. c'eift un gloutOA : 
Le drôle 
Boit 9 mange tout» 
Fouille par-tout ; 
Je tf ai rien qu'il ne vole. -^ 

G L O R I O L I T. 

parlç d*un âne , coornie d'un chat: 

O C T it v ». 

Air ; Robin tureîurelure» 

^ Que me dis-tu là» Pierrot î 



^K 
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P I s R & O T. 

La vérité toute pure. 

Il boit le vin dans le pot. 

Gloriole T. 
Turelure , 

iP I E R R O T. 

Tout comme une créature. 

G t O R I O L £ T. 

Robin turelurelure* 

^ O C T A V E. 

Air connu^ 

Qu'on aqBporte bouteille I 
Je veux édre Teflai 
. D'une fi phûfante merveille. 

( O/i va la chercher. ) 
P X E s. R o T. 

Vous verrez que je vous dis vnu. 

Octave. 

Te ferois bien âché que tu Teufies tiié pour 
cela. 

Pierrot. 

Je n'aurois £iit qu'en rire , fans la perte de 
votre cuiflbn de chevreuil qu'il m'a emporté. 

Air : Ho, hoj tcurtlowtho» 
Ce dernier coup là qu'il vient de âare..; 

VAv^fJicouant ,tris'firt les oreilles. 

Octave. 

Ho» fao, tourelouribo! 

P a 
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Pierrot. 

M*a mis en telle colère... 
Octave. 
HOylio, tourelouribo ! 
P I £ a R o T* 
Que )e vouloîs nfen défurel 
Octave 
Ho , fao 9 ho, tourelouribo ! 
Aces cris, &au mourement de fes oreilles; 
a me femble que le pauvre animal ne conr 
vient pas jdu frit. 

PiCBJlOT prendnt la houteiUe épi on apporte, & U 

préjctuant â Vont, 

tàt i de M. LabU. 

Conno^ez la vérité. 

Prenez cela , Je vous prie ; 
Et buvez à la fanté 
ide touttf la Compagme. 

L'*Ake praiÀ la houteilU, & brait: Hin, hanl 
bon , &C. Enfuue il boit à mcme^- 

Pierrot, pendant qu*U boit» 

Aâr : Mirîababibohette, 

A boire il rfeft pas apprenti: 
Mirlababibobçtte, ai-je menti ? 
ASirlababibobi, £erreIababibob9^ 
jHaette^ 
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Senrsiababobina , 
Oii me croirar. 

I s A B E L ,L E» 

On va voir des gens bien autrement étofli^r 
nés , quand Colombine viendra. 

Octave.- 

Air : Je paffc U nuit & h jow. 

Cet âne eft d'une rareté 

De plus grand prix que l'on ne penj^» 

Dis-moi ; combien t'a-t-il coûté î 

Pie r a o t. 

Vous le verrez fur ma dépenfëj; 
Fort peu de chofe. 

Octave. 

Mais encor? 
Pierrot. 

« 

PItis cju'il ne vaut; deux pièces '4%r, 
Deux pièces d'or. 

O C T A y £► 

Deux pièces d'or ? 

Pierrot. 

Oui , vous dis-je , deux pièces ..cfor; 

L*Ane couche une oreille à plat , £* dreffc extroàt^ 

dmakement L'autre^ 

Isabelle. 

Kit r Quel plaifir de voir Claudine^ ^■ 

Ah ! je l'entends à merveille ! 
Pour te coup,, il dit que non.. 

Pi 
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Et cette indi£crette oreiDe 
Te dénonce un peu fnppon. 

Air : HiUs I c'tfi Um fa faute. 

L*âne pourrolt un jour parkr r 
Oois-fDoi ; fonge à ne rien celée. 

P I C K R O T. 

7« confeffe ma £nite! 

(i part.) 

Maudît &ne t il t^en va coûter 
Dès ce foir une côte, lonla; 
Dè« ce foir une côte l 

O C T A V !• 

Vas« vas, je te pardonne , en âiveûr «Tn 
fi boa achat. 

Air I Joconde. 

jrordofine , pour tout châtiment « 

Qu'à ]a cuifine il vive : 
Qu'au marché très-exaâemesit. 

Tous les jours il te fuivc : 
Qu'au retour, il ait à fcm grf. 

De quoi manger & boire. 
U y fera, quand je lirai 

Déformais ton Mémoire. 

Air : Amis , fans regretter Parh. 

Que de ces Coquins gros & gras % 

On mettroit à la porte , 
Si Ton avoir mis fur leurs pas 

Un Ane de h. forte l 
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SCÈNE VI & demièn, 

LES ACTEURS de U Schu jrieideau; 

COLOMBINE. 

CotOMBim , unant une itUe roft â U maiit^ 

I 

Air : Biai/i revenant des champs , tout iandinanXk 

dVlEffieurs, d'où vient que voift 
Cet Ane là, cet Âne là ? 
£fi-ce quCà ma place il » 
Voulu de lii^lame 
Voir l'Epithalame ? 

G L O R i O L E T. 

La belle Colomhine aime à kadiner : mon 
Dieu , non! FAne, & moi , rfavions pas envie 
de rire , quand il eft venu ici. 

Suite de Voir, 

Choit pour fe dégager ^ 

D'un grand danger ! d*un grand danger l 
Kerrot vouloir Pégorgcr.^ 

ÇOLOMBINS» en fureur^ famaiU à la gorge 

de Pierrots 

Comment traître , tu voulols l'égorger?^ 
GloaiolET, i Pierrot. 

Tu voulois , perfide , 
Etre un frwicîde 1 

P4 
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ISABZLLC 

Ait : /'f « /iriii U fiUc^ 

CoIomlMfle , ce jour même 

Où Ton me marie. 
Prends celui que toa coeur aime ^ 

Ceft moi qm t'en prie : 
Choifis tout-à-rheure un marL 

Colomb IN E,fi»«M»r. 

Landerirette \ landeriri 1 
Ten ferai la folie auffi » j'en ferai la folîc 

Mémf a»v 
Celui dont mon cœur approuve 

L'amoureufe envie, 
Juftement ici f<^ouve; 

Et quolqu'on^n rle^ 
Qu'on en dife ^ qu'on voudra^ 
Je veux, f aurai ce |;arçoii-là<. 

Pierrot, pnnant cela pour lui, 

CA*eft pas une folie , ma Mie , c'n'eft pas une 
folie. 

Air : Nanon dormoîu 

• ' - Vous me caufez 

Un tranfport de tendrefle ;* 
, Vous m'arrofez 
D'un coulis d'alégreffè ; ' 

Petit pot à cornichons , 
Allonr ; aHdns , té donner w couvercle ^ allqas! 

C G L O M B' I N E. 

Air : Je reviendrai dfouun au foir. 

Patience ! que fiivea-yous l 



O PÉRA'COMIQUE. J4Î: 

Mbnfieùr Pierrot, tout doux. his. 
Vous n'êtes pas mon feul galant, 
J*ai plus d*un poftulant, ,Hs, 

GlORIOLET, prenant le change à fon tçuù 

Air : Af. le Prévôt des Marclyinds^ 

ià part.) . 

C'eft à moi qu'elle en veut! garbleu> 
Elle avoit bien caché fon jeu. 
Ma main n'étoit pas pour la fienne; 
Mais , n'importe , elle ma chérit;. 
Elle eft belle,. & vaut une Reine > 
Dès qu'elle aime, le bel-efprit. 

. Coft>MBim'j levant^tà rofe entre deuxi. 

Air : On n*aime point dans nos forêts*. 

Voici la pomme d'or qui va. 
Terminer toute concurrence:. 
Je fuis à. celui qui l'aura; 
• Et je veux que tous deux d'avance; 
Vous confentîez à fon bonheur. 

Tous-deux ENSEwrBtE.. 

r 

De tout mon cœur ! de tout mon cœur !: 

C o L O" M B^ 1 N E. 

' Air : de M. tAssi^ 

Vous allez favoiir enfin ,. 
te choix que je me propofé; 

{^Allant à l'âne^ & lui matant là rofe dans la bouche, y^ 

Reçois, mon cher Arlequin , 
Ma main , mon cœur , & la rofê*. 

P 5 
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AkleQVIK,/^ kvéou m fiUy & pmtrfiùvéuu 
Gùiwiei à Cûups de haut* 

Han» Ua, km, bon; ton, han hoiiy&c* 
JùrxFhB^fim^ lanradandaùu. 

Et toi j dont la malice 

Vouloît , naître Frippon » 
Servir ici ma ciiîfie 
Pour de la venaifon ; 
Flon , flon , hrira dondaine ; 
Floa^flon, larira dcmdoo. 

Octave. 

Qm ne tomberoit des nues? Comment; 
Madame ! & vous ne paroiflez pas feulement 
fuiprifel Que veut dire ceci? 

Isabelle. 

Colombine m\L mife au fait ; qu*ellé vofUf 
Y mettes 

COLOMBIKE. 

Dans une Ville de FÉpire » , 
En Thefialie , un beau matin • • : 
Cela feroit trop loi^ à dire : 
Remettons llûftoire i demain : 
Commençons par danfer & riie« 
Tableri, talaleri , tidalerîre ! 

FIN. 
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lEtte Rèce, qu(»que> revêtuei de l!Appro^ 
hatioxi du Cenfeur ^ effuya néanmoins beau-^ 
coup de difficultés > lorsqu'il fut queftion de 
la jouer. Les ennemis^ de l'Opéra -Comique, 
firent tous leurs efforts pour en empêcher la. 
repréfentation. Piron trouva le moyen de. 
lever Içs obftacles , en adreflant la Requéta 
fuiyame à. M. le Comte ds Maurepas. 



IrLoNSEIGKEUICl 

Sans autrt appui qu'une parfaite confiance eip 
* votre pouvoir & en votre bjonté, j*ofe recommander^ 
i votre prote&ion 9tsz. Rose qu'on veut emptr 
cher £iclore,. Le dififpoir des pauvres Entreprc'^ 
neurs de t' Opéra-Comique , me force à prendre 
cette liberté. On vient de leur défendre ta. repréfen^ 
tation, de cette Pièce , au moment que votre départ 
les empêche d'être à vos pieds y & que la longueur 
& lès grands fiais des préparatifs ont achevé' de 
les conduire â l'extrémité. Ils dvoieni tout fait ^, 
dans l'efpfrance que votre indulgence & votre auz 
tbriti les mettroient à. Vabri de la. perj^cution^ 

' Votre Nom y Monseigneur , les conduit à 
ta mort, Ain fi j'ofe avancer que' vous leitr deve^ 
c<mqfajpon% d'autant plus qu'on ne s'avifi f^ 



5 JO "A VER TISSE MES T. 

JtmfUftr ici votn éffui » tn fovtur dm foÊndaUL 

6 dt la licence. Un Ahhi^ commis à l'examen 
des Pièces » qui fe conforme aux fcrufvàes & â ta 
riftdiU de la Police^ envoya la Rose à M. 
HirauU^ avec fon approhation, & fans avoir fait 
OÊtCMnc rature. Il y a pius^ Monseigkxvr ^ 
j'ai lu LA Ross dans une Comfapiie où Uy 
avait deux Eve^ues fexaginmres , & quel^ûs 
Damas fui en fons déjà aux DinBetars. L'Ou^ 
vrage trouva ftace devant leurs yeux. Us n'y ont 
voulu voiryue ce que j'y montre. Les mots Rofe^ 
Eofier ^ HouUtSê & Jardin^ leur ont Men fait 
fenfer quelfue petite chofe ; wtàs ils convinrent 
mus y comme a fait l'Examinateur ^ que le voile 
de l'Allégorie était fi keureufement tiffù^ qu'il n'y 
avoit pas le plus petit srou ^ par oà l'on put 
atoir la 



M. Hiratât veut toujours itre derrUre le rideaul 
fans vouloir imaginer que ce rideau fera bien plus 
devant Us yeux du SpeSateurs, qu'il ne peut (tre 
dans Vidée des LeSeurs. Mon Théâtre repréfenu 
un Jardin , au mSîeu duquel ffi un Rofier. La 
Rofe éclau auieffus de ce Rofier , ^ fi^fpc les"' 
yeux des SpeSateurs, Tout cela répand une inno' 
tence continuelle fur tout ce qui fe dit. Des Ber^, 
gers fe difputentj comme une faveur innocente^ 
un Bouquet oftrt par la plus jolie Bergire du 
Bameau , lieux communs des niaiferies PafioràUs. 
Je vousfupplie très-kumhlement , Mossmighsur , . 
de vouloir bien donner des ordres plus dtmx qjuo 
ceux de M. Hérault. 

Setpi^ ffmatu Deù ^ fen Jhus tdtér cfem: 
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Un grand Roi ^ Trcs^Chriùen , nt dédaigna 
pas de fecourir Molière dans un pareil cas ^ à 
Voccafion du Tartuffe ^ & cependant la même dif' 
ftrence y fui fe trouve â mon défavantage entre 
des deux Auteurs y fe trouve à mon avantage entre 
les tnatières & les confiquences des deux Piècts. 

Cette Lettre eut tout le fiiccès qu^en ef« 
péroit Piron ^ & la Pièce fut repréfentée le % 
Mars 1744 » avec ks plus grands qpplaudtf-^ 
femelle 
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PERSONNAGES 

DU PROLaCUE^ 

L» A M O U R. 
MERCURE. 
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PROLO GUE. 

Le Théâtn reprifcntt un hofquet , oh Vort volii^ 
dont Féloignemeni y uru partit d'un-^mpk 
confacri à VHynun. 

L'AMOUR, MERCURE, lin^r/U/woar 

par la main^ 

, ■ •• . _ » 

L' A M O V K* 

. Air r Fanfart de Choïfy^ 

V-J A , vite , faifôns fracas %, 
Rien n'ariéte îsimespas. 

MLi r C u r I, i demî-voixi 

Foint de bruit ; parle plus bas i. 
A çioî fervent ces éclats }\ 

L' A M Q V R. 

Qu'aux premiers fpns de «a voix> 
t Tout reconnoiffe mesdtoits;' • 
QuHymen réduit aux abois. 
Lui-même annonce mes loix. 

M s R C U R £ à demi - voixL 

Quoi l ne pourras-tu Jamais 
Taire auçuo de tes projets l 



554 PROLOGUE. 

A pdne ibimiies-iious euttés fiir les terret 
4# IxIyncBl cfs^jfiofls cTcttc dccouvcfts» 

Air : U fommàlU. 

UHjrmea s'alaniie lu moindre imue. 

U A M o u IL 

Boa» bôQ, pendant toute £i nuit» 

Il fommelHe. 
Devant fes yeux, fous fon rideau ;; 
TU cent fois paffë non flambean^i 

Rien ne réveille. 

M X R c u n E. 

Ne nous y ft>ns pas. Malgré ce calme ap- 
parent , tout eft ici dans la défiance ; & dé* 
ji nous aurions été furpris > fi je n*avois 
pas aflToupi la Médifance & la Jalottfie , à qui 
THymen a confié cette Ifie. 

L' A M o V s. 

Ah ! Mon cher Mercure 1 que je t^ai iTo* 
Uigation ! tes foins affiirent ma vengeance* 
Air : Dts Billets doux» 

L'Hymen a méprifé mes Icûx; 

Je ne fuî€ ]^us , comme autiefois. 

Admis à fes myftères. 
Oui , pour m'en venger j à moti tour ^ 
Je m*amuferai tout le jour 

A chaflbr fur fes terres. 

M 2 Ji c u A X. 

Uoccafion eft favorable. Nous entrons dans 
Ja faifon, où, pour fortir de Tenfance, les 
Bergères de ce Hameau font ohUgéès d'offirir 
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à fflymen les premières fleurs & lés prc- 
inicrs fruits qui croîflent dans leurs jardins . 
pour qu'il en difpofe à fon gré. 

L'A M o V R. 

Je fais qu*il attend ce tribut , pour renoua 
veller fa couronne, qui, fans doute , eft biea 
frnnée , depuis qu'il a négligé mes fecours. 

Air : Vénus nous traite en rivales^ 

Chez lui, le jour de fa fête, ^ 

Je Êiifois tous les honneurs i 

Ma main couronnoit fa tête 

Des plus agréables fleurs. 

Nous vivions comme bons frères i 

Même g^te pour tous deux; 

Ses chaînes étoient légères ^ 

Ten aflbrdflbis les noHuis. 

Mercure, Jur la reprifi de l*air précèdent 

J^ faire mauvais ménage. 
Vous avez perdu tous deux : 
L'Amour en étoit plus fage» 
Et IHymen bien plus heureux. 

L'Amour. 

n a perdu plus que moi. Mais c'eft trop 
Aous amufer; l'Aurore va paroitre. AHons, 
Mercure , courons dérober les premières fteutv 
qu'elle fera édore. 

M s rc u R s. 

Air : Lûre la , laire^ lanlain. 

Qui veut trop fiûre i^ (Eût xieft. 
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L' A M o V &. 

Tout don ici; par ton moyen 

Sans crainte naus pouvons tout faireî. 

Mercure^ 

Laîre la, laire lanlaire, 
Laire la 
Ah nenni-dà. 

Les Befgère& qui cultivent ces fleurs j nV>nt«^ 
dles pas leurs Mères , dont il feut iiir-tout 
tromper la vigilance? 

L ' A M O U Rv 

Mais quel droit ont les Mères fur ces fleursj^ 

M E R <: u R z. 

Quel droit ? Une Fille n'a rien ici qui ne 
ibit i & Mère. 

L' A M Q V. R.. 

Quelle tyrannie i 

Air : Des TnoUts. 

Cette loi là n^eft nulle parr^ 
Dans mon Dîgefte de Cythère r 
Dans les préceptes- de mon art ^ 
Cette loi là a'eft nulle part. 
Chacun eft libre à tout égard , 
\ Mari , Femme » FiUette & Mère r 
Tous ont leur petit fait à part ^ 
Dans la Coutume de Cythère. 

Mercure. 

Oh ! cetfte Coutume n'a pas lieu dans ua 
Pays ok niymea a fes droits, à conferver^ 



1 



PROLOGUE. 3J7 

L* A M O U R. 

' II faudra Ty établir ; & je prétends accou- 
tumer les jeunes bergères à en dUpofer à 
leur ^é, 4ns consulter ni lHymen, ni leurs 
Mère$. 

Mercure. 

Pour y réufir , il faut ufer d'artifice. De 
mon côté , je n'épargnerai rien ; éloquence, 
argent j j*employerai tout. Toi, fi. tu yeux 
«l'en croire: 

\ 

Air 1 Nous fimnus Précepteurs d* Amour. 

Quitte ton arc & ton carquois; 
JD'ua fimple enfant prends l'apparence : 
Pour faire triompher tes loix , 
Jl faut dégiiifer ta puiffance. 

L ' A M o tj lu 

C*eft,bîen dit : Nous réuifirons , ou j'y per- 
drai mes traits. 

Mercure. 

^ £t moi, fltt Réthori^e. 

JFin du Frologuel 
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PERSONNAG ES, 

SYLVIE , Bergèrt de vingt ans, 

ROSETTE , fcunc Fitte de doiqe ans, 

LA MÈRE de Rofctte. 

COLIN, Valet, Payfan. 

L'AMOUR , 'enfant de huit à neuf ans. 

LTIYMEN, Homme feit.. 

tJN BERGER, beUEfprit, Arlequin, 

UN VIEILLARD, très-richement habitti, 

UN JEUNE BERGER aimable. 

Trouoe de BERGERS & de BERGÈRES. 



La Seine efi devant la port* du Jardin 

de Mofette, 
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LA ROSE, 

OPÉRA-COMIQUE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

V 

Le Thiatrt repréfenUy dans U fimi^un Jardin i 
fermé d*unc porte grMée ; on voit à travers les 
griiksy un Rofier^ au-deffus duquel paraît une 
belle Rofe épanotùe. Deux Figures ^ repréfentant 
la Jaloufie & la Médifance, font peintes à chaque 
côté de la porte du Jardin ^ comme deux gardiennes 
fui veillent à la tonfervaùon de la Rofe. 

SYLVIE feuk. 

Air Cott^fepar M, RAMtAtri 

J^ £ jour ne luit qu'à peiné encore : 
QaimeréyeiOe , hélas! danscecharmantféjottr! 

Sont-ce les rayon» de l'Aiurore? 

Ou- font-ce les trsâts de rAmour? 

Ah! dans cette ûufoa nouvelle ^ 
Que le cœur eft peu fait pour un tri^ repost 

Et que , fur ces rUnts coteaux , 

Un Berger ibuvent nous rappelle , 

Plus que le foin de nos troupeaux l . 

Le jour nelttit qu^à peint encore : 
Quimeréveiile» hélasl dassccchamiamféjourf 
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Sont-ce les rayons de TAurore ? 
Ou (oTïKt les traits de TAmour ? 

n s'êUvi un ramage d'aifeaux, &J*on enuad» 
0Ur*aiUr€s , eduî du RoJfynoL 



SCÈNE IL 

SYLVIE, ROSETTE. 

Rosette, fe croyant feule. 
Air : Une jeune If onnetu en s^évtiUant^ 

\^ Uc votre voix eft tendre 1 

Petits oifeaux ! 
Que î*aime à vous entendre 
Sous ces ormeaux; 
ie jieiais guoi de frétillant^ 
En vous écoutant , 
Me. palpite-là. 

( Se mettant la nuin furie cotur. } 

O gué ,• lott-la , lan-lere , 
O gué lon-la. 

STLVIX, d'unaîr dédaigneux. 

Air : Gnia. pas de mal à fi. 

Comme cela caufe! 
A rage qu'elle a,* 
Sentir quelque choie 
Frétiller déjà I 

iAîgre^ 
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{^Aigrtmera,)^ 
Tenez î 

: R o s z T T É. 

Gnia pa$ d'mal à çà ; 
Gnia pas (fmal à ça. 

Air : Menuet d*HcJîon^. 

Quoi donc levée avec l'Aurore ! 
Chère Sylvie ^ en bonne-foi ; 
Je n*ai cru d*éveillés encore 
Que les petits oifeaux & moi. 

Sylvie. 

Air : Quani le péril efi ugréabU,. 

Rofette, fi bien habillée,^ 
Pour un jeune cœur fans, fouci. 
Me paroit elle-même ici 
De bonne heure éveillée* 

Air : Gardet^ vos moutons ^ Ureitit^ liron. 

Cela me convient i moi. 

Rosette. 

Pourquoi pas à Rofette ? 

Sylvie. 

Ceft que ce n'eft pas fon emploi 
De mener fur Therbette , 
Paître les mouton^, 
Ùrette, lîron» 
Liron , liron , lirette« 

Ro&ETTE» d*un petit air fin i le doigt index 

fur le ne^. 

Hom! 

Tome JIL Q 
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Air : Ramona;^ » ramone;;4i. 

Autre chofe qui t'éveille » 
Te met la pvce a Tordlle ! 
Ah! tu foupires tout bas ! 
Contez-nous-ci, contez-nous ça, la la la ^ 
Et nous ne le redirons pas. 
Sylvie, dédalpuufcmeia. 
Air : BdU , bruoe. 

Llnnocecte: 

Llnnoceme, 
A votre âge H vous fied peu 
D'être ici ma confidente. 

L'Innocente*, 
* L'innocente ! 

'R O s £ T T s. 

Pad^nce , 
Patience ! 
Le monde n*aura plus lieu 
.De m'acçufer d'innocence : 
Patience, ^ 

Patience ! 

Air : Une Perrupiièré , derrière Sl Mcrry, 

A treize ans je penfe , 

N'être phis enfant : 

Dqà je conmience 
D*avoir du tourlourk«tte^ # 

D'avoir ^u lonladenrette , 

( Se touchant au fiom. ) 

Du raifonnement. 

S Y t V l Z. . 

Air : Hélas \ la pauvre Fille p elle a le malde tout'. 
Hélas ! ma pauvre fille ! 
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Vas, tu n'as rien du tout l 

Air : Les Filles de 'Nanterrc. • 

Prends , petite Mazette , 
Prends foin de ce jardin ! 
Voilà ton amufette : 
Tu jaferas demain. 

Rosette. 

Air ••• Garde:^ vos moutons^ 

Oh , je fuis laiTe de garder 
Toujours la maifonnette; 

Ji eft temps de me haiârden 
J'irai bientôt fculette 
Garder les moutons... 
Sylvie. 

Le bel avorton , , 

Pour porter la houlette ! 

Air : Menuet d'Hefione. 

Il faut être une fille faite. 

Rosette. 

Suis-je donc moins faite que toi i 

Sylvie. 

Et plus d'une fois, ma poulette," 
. Avoir vu le loup comme moi. 

Rosette, d'tai air gai & déterminé. 

Air : Etfiou^ frou ^fiou; 6» gîou , glou , glou. 

A toutes chofes vraiment, éw. 

Il eft un commencement ;* bis.: 
Et : gué , gué , gué ^& frou , frou, frou. 

J'ai bon courage i 
Je n'aurai pas peur du loup ,' 

Je fuis forte à mon âge. 

Q* 
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S T L V I I. 

Ait i Jt tu fkis fMs fi disiU fÊU jt fiùs ftok. 
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R O s £ T T s. 

Boa le monde fe phit 

Prefque toiigoiirs à fiûre 

Le knip plus gros qa^ vltSu 

Sylvie. 
Ceft un fflonftre eflfrcMablel 

R O s JE T T E. 

Si ce n'eft un kmp gris 

Ce loiq> n*eft pas fi fiable 

Que tu le dis. 

Laifle -le venir feulement » tnverras fi je 
t*appeUe à mon fecours. 

S T L V I I. 

Et quand crois-tu entrer en ménage» & te 
fiûre des nôtres ? 

R o s « T T Z 

AttfOurdliuL 

Sylvie. 

Au}ourdliui ? 

R o s z Y T E. 
Pas plus tard qu'ai^ourdliuL 

Air : Je ntfuis ni m Roi ai Prince* 

Pour me donner , belle Sylvie , 
Mouton « boulette , & beigerie » 
L'on n*attendoit que le primemps ; 
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Et pas plus loin qu'hier encore ^ 
L*ôn me promit la clef des champs 
Dès qu*on verroit la rofe éclore. 

Air : Lanturclu^ 

Je fuis matineufe : 
Et j'ai ce matin , 
.Été curieufe 
De voir au. jardin 
J'ai vu,.. 

Sylvie. 

Quoi, Morveufè 
Quoi? 

K O s C T T s. 

Que le terme eft échu : 
Sylvie. 
Lanturelu , lanturelu ^ lanturelu. 
Rosette. 

Air : Dans U hd âge. Rondeau. 

J'ai vu la Rofe , 
Qui, tout nouvellement, 
Êtoit éclofe. 
J'ai reveillé Maman. 
Venez l vojpi le temps ; 
M| Mère que j'attends : 
Levez-vous , & pour caufe l 
Vite la clef des champs ; 
-J'ai vu la Rofe. 

Et comme on n'eft encore qu'aux premiets 
jours du printemps, & que cette Rofe eft un 

Q3 
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peu prématurée I elle ne m*en croit pas ^ mais 
elle va la voir. 

S Y 1 V I X. 

De l'humeur dont je te vois, Rofette , il 
faudra que ta mère fe Uve de bon matin, fi 
elle ne veut pas trouver déjà la fleur moiA 
fonnée. Le defir d'être des nôtres , te la fera 
troquer contre la houlette du pretmer pafteixr 
qui s'offrira. 

R o s E T» T E. 

Oh, pour cela, ouL 

Air : ÂdUu , fâmer^. 

Contre les premières fleurettes 
Je fuis prête d'en £aûre un troc , 
Si ma Mère tarde un peu trop ; 
Adieu paniers, vcndanges^font faites» 

Air : Jnendei-moi fous terme 

Vas prévenir , ma dère , 
Les Bergers d'alentour , 
De la jeune Bergère , 
Qu'on igftalle en ce jour*. 
" Dis, pour fa bien-venue ^ 
Qu'au plus joli Pafteur, 
Rofette eft réfolue 
De donner cette fleur. 

Sylvie.* : 

Air : Du chaos. • 

Eh, croîs-moi, vas, laîfle feiire 
L^Amour, ce petit finet, et, et, et, et, et, et. 
Sur la Rofe printannière 
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B ii*a que trop l'œil au guet , et>ct, et. 
Et, dans un moment, je gage 
Qu'on va tout mettre au pUlage, 
Dans ton joli jollet, ^ 

Qu'on va tout mettre au pillage , 
Dans ton joli jardinet. 
Mais, quand tu parles de choîfir le plus joli 
Berger, fais-tu ce que c'eft qu'un joli homme? 
As-tu des yeux pour en juger ? 

Air : Ah , vraiment ! je ni y cannois bien. 

Tu devfôis , pour un choix fi rare, 
Tsn remettre à mon goût. 

Rosette. 

Tarare; 
Je ne m'en remettrai qu'au mien ; 
Ah, vraiment! je m'y connois bien. 
Voici ma Mère qui vient voir lar Rofe. 
Adieu. Laifle-nous. 

S T L V 1 E. 

Adieu ; Je vais dire i nps Bergers les bom 
nés difpofitions où je te vois en leur faveur. 




Q4 
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SCÈNE IIL 

ROSETTE, SA MÈRE. 

La Mère. 
Air : Vivons pour us FiBmes, 
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E ne faurois croire cela, 
Montrez:iiioi cette Rofe. 

Rosette. 

OuiHià! 
Regardez » Maman ; la voilà I 

L A M ik R E. 

1 Sitôt l quelle merveille ! 
Rosette. 

Fraîche , belle & vermeille « 

Déjà. 
Fraîche , belle & vermeille, 

La Mère. 

Air : De l* impromptu de lafol'u : AIte-l|. 

On ne m'en faifoit point accroire. 

Quoi ! Phiver à peine expiré l "" 
Lorfque je le dirai. 
On ne m*en pourra croire. 

R O s E T T E. 

Oh bien , quand on la verra ^ 
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L'on vous croira. 
Voulez-vous qu'on la cueille ? 

( Elle appelle, ) 
Colin! 

L A M È R £.. 

Non, nonl 
Rosette courant avertir Cblin. 

Rien qu'une feuille ! 
(£& appelle encore) 
CoUn ! Colin ! 
La m à R £ la retenant. 

Alte-làl 
Air : Toconde» 

CoYm, ne doit pas toucher là; 

Non , ma Fille ; au contraire , 
De votre mieux , confervez-la / 
Je fors pour cette af&ire : 
Qu'en mon abfence, à double tour. 

Cette porte foit clofe ; 
Que perfonne avant mon retour , 
Ne touche 4 cette Rofe^ 

R O s ET T E. 

. Et allex-vous bien loin ? 

La Mère. 

Non : je vais chercher l'Hymen & l'amener 
ici 9 pour la lui préfenter fur le Rofier même , 
afin qu'il en difpofé en faveur du Berger 
jlont jî aura fait choix pour l'unir à toi. 

Q5 
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R o s I T t E. 
LHymeû? Et qui eftceperfonnagelà.^rHymen! 

L A M È R I. 

Air : J*en ris comme elU. 
' Mon Enfant , c'eft le Dieu qui fait 
Le nœud du mariagie : 
Mais» pour peu qu*à la fleur on ait 

Caufé quelque dommage^- 
S^ y voit le moindre déchet; 
Plus de ménage. 

Air : Qu€ faites-^otis Marguerite? 

Derrière une double grille , 
Von vous enferme aufli-tôt. 
Adieu. Songez-y^ ma Fille. 

Rosette. 

Mais , revenez donc bien-tôt. 

Air : Ton himeur efl Catherène. 

£t du jour 9 à cette quête » 
Ne paflez pas la moitiés- 
Car cette fleur n*eft pas &ite 
Pour être long-temps fur pié. . 
On n'en voit noint de la. veille»' 
Ceft leur fort mfortuné : 
Le matin fraîche & vermeille; 
Le ibir.... ( eîUfoufie. ) autant de fané. 

La Mans. 

Ait : Je rewttdtéù demain au foif. 

Allez. Seulement ce matin , 

Gardez bien le jardin ^ hîs. 

Vous me verrez « avant te ibir* 
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Ros^ETTEy /Àt/!lMX iMM révirittC4* 
Je ferai mon devoir, his, 
L A M à II E. 
Rentrer; & faites-moi venir Colin. 

SCÈNE IV. 

LA MÈR £,/<«&. 
Air : Adieu la jupe £• ia eomettt. 

Que ^^n^crec^., ' 

Gare certains petits Voleurs , 
Qui , jour & nuit , guettent ces fleurs. 
Qu'on doit craindrç pour les Fillettes 
Ces.... ces.... ces jolis petits landerirettes. 
Ces jolis petits Picoreurs» 

Air : Lire la , lere lanière. 
Cette porte ne ferme pas ; 
Et la foUe ieuneâe^ hélas î 
Eft fi mauvaife geôlière...» 

^ {Elle change,) 

Air : La tampone^ 

Quitte, quitte » 
Pour aller vke. 
Chercher qui la gardera. 



Q6 
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S C È.N E V, 

L'AMOUR, LA MÈRE. 

L'Amovr , regardant la Rofe à travers la grille » 
& eontinuant Voir cothme d'un air d'admiration. 



A 



.H!ah!ah!ah!ah!ah!alilah! 
La belle fleur que voilà , 
Ha ! ha! .ha t ha! 

La Mère, tappcrcevam. 

Ne voilà-t-il pas déjà de mes Frippons ? 
Rerircz-vous de-là , petit Drôle. 

m 

L*A M O U R. 

Petit Drôle! Cette bonne-Femme! Ne di- 
riez- vous pas qu'elle croit parler à quelque 
Marmot. 

La Mers* 

Voyez -vous encore ce petit Réfolu : & 
qu*êtes-vous donc? 

L * A M o V R. 

Allons , allons , ne badinez -pas , Madame : 
vous faites Tenfant ; & cela ne vous fied 
point. Elle ne reconiioit pas TAmour ! 

Air : J'en ferai la folie ^ ma Mie. 

Voilà vos Prudes farouches , 
Dont les charmes baiflent » 



t 

t 
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Qui font les petites bouches» 
£t me mèconnoiflent : 
Parlons pourtant de bonne-foi. 
Nous avons^ jadis,, vous & moi. 
Fait bien de jolies 

Folies , 
Fait bien des folies. 

Air : Ma Mère . étoit bien ohligcanif. 

Ne faites pas tant la méchante. 

L A M È R s. 

Parlez tout bas ; j'ai près d*icî 
Une jeune Fille ignorante ; 
jQui , peut-être écoutant ceci , 
Sachant que je fus obligeante , 
Pourroit le devenir auffi. 

L* A M G U R. 

£h ! pourquoi non l J*ai droit fur elle : dès 
que la poule efl à moi , le pouffin m'appar- 
tient. - 

Air •! Boire â fin tirelire. 

Ou le proverbe ment , 
Bons chiens cha£[ent de race ; 
Ou bien de fa Maman 
Elle fuivra la trace. 
En fait d'amour. 
Chacun fon tour: 
Chacun foh tirelirelire , . 
Chacun fon tourelourelour , 
Chacun fon toiir. 

JL 'X MiRi, Bas, 
^ Je fuis fur les épines de le voir ici. (Am.) 
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Allons , aUons y mon and, c'eft trop jaferr 
dénichez. Je vous défends l'approche de ma 
maiibn & de fa banlieue ; partez. 

L' A M o u K. 

Oui-dà : maïs, auparavant , je veux cueillir 
cette jolie rofe-là , que je vois dans^le jardiiu 

La m à R e , l'arràam. * 

Ne vous prefiez pas tant Que voulez-vour 
faire? 

L* A M o u R. 

Ten veux parer ma coeffure : & j*en prétends 
fiùre la plus belle roTe de mon bonnet». 

L A M i R £. 

Tout doucement» tout doucement; ce ne 
fera pas pour vous , m pour votre bonnet. 

L' A M O V R. 

Et pour qui donc ? 

L A M à R IL 

Pour fflymen. 

U A M o u R. 
Pour lHymen. 

La m i r s. 
Oui pour lHymen. 

L* A M O V R. 

Vous riez î 

L A M iR 1. 

Je ne^ ris point. 
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L* A M O V IL 

iUr : Tes htaux yeux , ma Nkote. 

Fi doncl fi donc j'apprête 
A ce malgracieux > 
Un ornement de tête; 
Qui lui' conviendra mieux : 
Ce n*eft pas une rofe 
Qu'il &ut à fon bonnet ; 
Mais bien une autre chofe. 
Que votre Époux connoit» 
Ten fais mes affaires , allez. 

L ▲ M i Jt E. 

Mon Époux ni moi ne connoifTons rien à 
tout cela ; fufEtque k Rofe eft deftinée à YHyr. 
men , & quHl l'aura. 

L' A M o u R. 

Vous en parlez bien réfolument On diroit ; 
à vous entendre , que le jar^n eft à vous. II 
eft à votre fille , ce me femble. 

La m è r e. 

Air ; Lerela^ 

Eh bien , en eft-il moins à moi Jt 
XJnc fille , à ce que je croi , 
N^a rien qui ne foit à fa mère : 

U A M o V R. 

^ Lerela , lerelanlece » 
Lerela 
Que ncnni-dà. 

Air : Du Tiçloàt 

Cette loi-là a'eftimile part 



376 LA rose; 

Dans le digefte de Cythère ; 
Dans les préceptes de mon art ^ 
Cela ne le lit nulle part: 
Chacun eft libre à cet égard ; 
Mari , femme , fillette & mère » 
• ^ Tous ont leur petit fait à part , 
Dans la Coutume de Cythère. 

La m i r e. 
Air : Zon , ^n , icn. 
Je contefte ce point; 
J'ai mes droits fur fa rofe : 
Sans moi » je ne crains point 
Que Rofette en difpofe. 

L' A M O V R» ironiquement. 

Et non, non» non 
Là pauvre fille n'ofe » 

Et zon, zon , zon , 
Laiflez fiiirè au tendron. 

La m à r e. 

En un mot , vous ne l'aurez pas ; c*eft moi 
qui vous le dis. 

V A M O V K» héU, 

m 

Il ne s'en £iudra donc guère. ( AoiU ) Je 
ne l'aund pas ! Sûrement ? i 

L A M È R £. 

Très-f&rement. 

L* A M O U R. 

En jureriez-vous bien votre foi ? 

L A M à R s. 
fen )ure fur ma foi. 
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L' A M O V R. 

Bon , bon ; c'eft peut-être fur votre foi con- 
jugale ; cela ne m'épouvante pas. 

La m i r £. 

• » ' . *. 

Que «e ibit fur ce qu*il vous plaîrâ : fa 

mère lui a défendu d'y laiffer toucher , c*eft 

affez; on n'y touchera pas. 

XI A M ;0 U &» eomrefittfantU honiiux , £• 
d'un -air ironique. 

Ah ! fa mère lui a défendu.... Oh ! c'efl une 
îiutre affaire : vous avez ràifon ; elle n'y laif- 
fera pas toucher : je me retire. 

La Mère. 

Quand l*Hymen , y Tera , à. la benne-heure ; 
vous ferez le bien-venu. 

L' A M o V R ^ du: memi ton. 

Taurai la bonté de l'attendre. Je fuis fi pa- 
tient de mon naturel ! 

La Mère. 

Ne venez donc que demain , entendez- vpus ? 

L' A M o u R. 
Je vous obéirai ; ne craignez rien. 

Air : La jeune Ifahcllt, 

Jadis votre mère , 
Pleine de foupçon. 
Pour vous me vint faire 
La même leçon. 
' L'amour imbécille , 



V 
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Cra^tla majnsui: 
Je fus fort docile » 
Souvenez*vûUA*eû t 

U dit ces virs avtc un ris mdin^tn U regar*^ 
iéuu JousU ff#{| 6^ s* in vtf, êntémênnçânt éU ta 
tttt. 



c 



SCÈNE VL 

LA MÈRE, feùk. 



Eci ne m'annonce rien de bon. Ah! la 
maudite pefte dans un voifinage! Reftevai-ie 
àlamaifon? ou forttnd-jepour aller chercher 
THymen ? Cela eft bien end>arrâflànt. 

-Air : Comment fiùrt^ 

. Slje refte , tout dépérit ; 
La Rofe tombe & fe flétrit : 
Si peu de temps en fait Fa&ire ! 
Et fi je fors : autre malheur! 
Qu'un Voleur entre ; adieu la fleun 
Comment faire ? 



y 
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SCÈNE VIL 

L A MÈ R E, C O L I N. 
t A M i a s. 

Air : Grîmaudîn. 

T 

J E te laifle avec Rofette ,- 

Mon pauvre Colin; 
Avec la jeune Fillette , 

Garde ce matin , 
Son joli lanëerirette , 

Son joli jardin. 

Colin. 
Oh, par fangué, laiffez faire. 
Air : Dis FrM/es. 

De vouloir entrer dedans 

Le premier qui s*expofe ; 
Aura bian trouvé fes gens. 

L A M i R z. 

Sur-tout conferve & défends 
La Rofe » la Rofe , la Rofe, 

C o L I K, 

Tatigué j je fis trop bon amid*un Drôle qui la 
lorgne de près, pour la laifler prendre à d'autres. 

L A M È R £• 

Et qui eft-a cp Drôle-là, t'U vous plaît? 



A 
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Colin. 

Ceft moi* 

La m i a s. 

Comment , Coqwn ! c^eft pour ton nez. Ah ! 
îe fuis bien aile de favoir cela. Je faurai du 
moins à qui m'en prendre. Eh bien , c'eft toi 
qui ffl*en répondras. 

Air : Jaconde, 

Veille, tourne 9 rode à Tentour^ 

Je la mets fur ton compte: 
Songe y sll faut qu'à mon retour » 

J*y trouve du mécompte » 
Que, fans autre formalité, 

Pour exemple authentique, 
Je te fais pendre , en qualité 

De voleur domeftique. 

Colin. 

Air : 
Eh quoi , fi tout bonnement , 

Ct fans ftratagème , 
J*aIlois. . . 

L A M à R E. 

Pendu fur le champ. 

Colin. 

Et fi.queucun Faime : 
Et que ce queucun madré ; 
Pendant que je m'en tiendrai : 
Venoit la la la la la, 
Venoit la la la la la la la...' 

La m à r e. 

Pendu tout de même. 



~^ 
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... Que je la retrouve , en un mot , telle <m'elle 
eft; linon > que toi 01^ d'autres y ayent tou- 
ché , pendu , Colin, pendu. Adieu. Fais-y bien 
réflexion. 



— î 
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SCÈNE VIII. 

C O L I N,/«/ 



foi , je n'y favoîs pas de meilleur fe- 
cret , pour en torcher le bec aux autres , que 
de la prendre moi-même. Comment diantre dé- 
fendre rentrée d*une clôture comme celle-là ? 
Je ne iaurois être de tous les côtés. 

^r : Ton himeur efi Catkerène. 

Je m'attends à queuque efclandre 
Ces murs feront tôt (auté$ : 
Je ne peux, pour les défendre. 
Être de tous les côtés. 
Mille gens de toutes fortes » 
Viencbront les efcalader : 
Une maifon à deux portes 
Eft difficile à garder. 
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SCÈNE IX. 

COLIN, ROSETTE- 

Rosette aun , €n dsnfanu 
Air : Plan,.pUn, plan, place au RégîmifUi 



c 



lOUn^ campos! courage, allons. 
; Ma Mère a tourné les talons ; 
^ Les chats décampes , les rats danfent : 
" D'aujourd'hui mes beaux jours commencent. 
Ah ! l'on compte que j'aurai donc 
Les deux pte<^ dedans un cfaauffon ! 
Je ne fuis pas fi fotte i 
Et plan , plan , plan , 
Place au Régiment 
De la Calotte. 

C o t, IV j fi grattant l'oreUle. 

Queu petite endevée! Pardi, pardi, je' n'ai 
qu'à la laiiTer fitire, je ferai bient6t..;.. (// 
fait U gefte d'un homau quon étrange, ) 

•Rosette. 

Oh çà. Colin; tout- à -l'heure, quand ma 

mère t'a appelle , tu me demandois cette Rofe« 

Air : Ma raifin s*ift va beau tram. 

Au Berger le plus mignon.. 

Je voulois en faire un don : 

Mais on en dira 

Tout ce qu'on voudra; 
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le fuis bonne perfonne : 

Puifque tu la veux , la voilà : 

Cueille , )e te la donne , 

; Prends-la : 

Cueille , je te la donne. 

Colin. 

Tatiguè, )e'm*en donnenû bien de garde; 
votre Mère vient de me dire comme ça que...« 

R O s E T T I. 

Quoi? 

Colin. 

Quelle me fcroit enfermer , fi l'Hymen ne 
retrou voit pas la Rofe telle qu'elle eft. 

Rosette. 

Va, va, je ne crains rien ; je viens de 
confulter des Bergères phis. fines que moi 

Air : Voulei-rvous /avoir qUî des deux^ 
Elles m'ont dit qu'en pareil cas » 
Une Fille ne manque pas 
DeRofes artificielles, 
Où les plus fins feroiènt dupés: 
Les yeux de^ l'Hymen > dkfent-elles , 
; Tous les jours même y font trompé$. 

Colin. 

Serviteur : je ne m'y fie ^^Sr 

Rosette. 

Par ma fi, accômmode-tçi : je te donnois la 

préférence fur une troupe d'Affit^eans qui nous 

environnent , &<juî ne s'en feront pas tant prier. 

DcsAE^eai»! 



• * 
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ROSKTTE. 

OoL 

Air: 

Etzing, zing, ang, 
Onfonaei raflàut, 
Floa, flottyflofl, 
Ltrafiionâi, guéy gué, gué. 
Le )ofi Rofier va danier. 

Colin. 

Et quelles troupes font-ce ? comment fîmt- 
eOes fûtes ? comment {ont-elles nnfes ? 

R b s £ T T t. 
Le plus joliment du monde» 

C o L I K. 

Mus encore; rhalHt d'ordonnance l 

R G s s T T s. 

L'ufûfomie eft noir. 

C o L 1 K. 

Ahi,alu>aliil Je me doute de ce que c*eft. 

R o s s T T B. 
Un habit court , un petit hanffe-col de linon 
bien tranfparent* 

C o L 1 K. 

Gela veut dire un pedt cdlet ; juftemenfc Vlir 
les Abbés : je fuis pendu. 

R o s £ T Te. 

" rai pris tfabord ces Meflieufs-là pour un 
détachement du Régiment dé la Calotte, parce 

qu*ils 



^ I _ 

OP.ÈXA^eOMKlUE. 3»! 

^^3» e» ft¥oieiiciott& uae fort ^oUe lurlatéte, 
• Mais quand j'ai crié : Qui vive ? Ils m'ont ré- 
pondu : Grenadiers de Gidtérel Je t'avQue, 
cela in*a fait peur. 

Colin. 

yraîment vous avez raifon, Roiette. 

Air: C'efi. un Simte^ 

Sous un menton. 
Ce Aiôrceali imgnofij 
Fait de toile de. liaoni 
De Cupidorï 
Eft l'étendard & le guidon: 
Lorfque le p^ttt frippon , 
Veut Vcâocre dit premier bon ; 
Pour oriflamme 5 il arborç ^ dit^on j 
Sous (on menton^ 
Le morceau mignons. 
Fait de toSt de linon ; 
De Cupidon 
Ceft l'étendard & le guidon: 
Je cours lieur défendre Fentrée; 

R O s t t T E. 

Air ; Comme un Çouccu que V Amour jfrejfc^ 

Arrête^.:: 

C o L I V. 

Ah ! tout feroit perdu t 

R d s B T T £• 

Si je v&i»t bieir être grondée 1 

C o L ri^. 

Je- ne veux pas être pendii. 

( // s\n va.) 
Tome lll. R 
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SCÈNE X. 

ROSETTE, feuU. 
Air : U *y f^fft un comiat , umm, 



V 



Oulez-vous Êdre iciji 

Mon ami > 
Le gardien févère ; 
Ah! vous le prenez donc 

Sur ce ton ? 
yous rfy gagnerez guère. 

Air : La petite Manon* 

raurai bien le defliis , 
Ma Mère & fon Argus 
N'y feront que .de l'eau toute claire." 
Je veux faire un don 
De la Ro(e & du Bouton ; 
Je me peux, je me veux fatisâdre t 
Et plus on me défend ' 
De £aire ce prèfent. 
Plus je me fens d'humeur à le fiaùreJ 

Ma Coufine Sylvie doit avoir averti les 
Bergers du préfent que je defiine au plus joli 
d*entr'eux : qu'ils viennent^.. En voici un juile* 
ment. Voyons d'abord fi Colin efi bien occupé 
de fon côté ; & revenons ykç ici lui tailler 
des croupières.. 
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SCÈNE XI. 

L'AMOUR, UN BERGER BEL -ESPRIT. 

L' A M o o >. 



C 



Ourage , mon Ami , il y fait bon; 

Air : Dondaine , dondaine. 

Nous arrivons heureufement ; bisi 
Ccft moi qui vous en fait ferment ,' 
La Rofe, 
La Rofe, 
Ne dent datis ce moment 
Pas à grand'chofe. 

LeBel-Esprit. 

Que je fâche i quoi vous voyez cela; 

L' A M O U IL — 

Il y a deux raifons pour n'en pas douter; 

Air : Le Démon malicieux & fin. 

Une mère défend d'y toucher : 
Un Argus prend foin d'en empêcher; 
De tous temps un foin ridicule. 
Dans mes projets , loin de rien déranger l 
Fit plus vite avancer ma pendule. 
Et mit l'aiguille â l'heiure du Berger* 

Profite bien du temps , tu as de Teiprit , tu 
en fais profeffion: tu fais des vers; c*eft mon 
l^g^g^; féduis ^preife , perfuade. Mais dépêche* 

R a 



u 
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toLyû tt vMx; carie f f^mtfm ies-Coacur^ 
rens tout-à-rheure. LHymen approche » & je 
fi*ai TCux pas avoir le ièmeaû. Ai&eiL 

L £ B K I.-E s P B. 1 X. 

Laîflez*iiicM fiûre; la chofe eft en bonnes 
mains. 

SCÈNE XIL 

ROSETTE, LE BEL-ESPRIT. 
R o s K T T e, À fén. 



T 



Out va le flûeux du inonde. CoGn a de 
l'ouvrage pour du tes^s : raur^d le loifir de 
Êûre un choix à mon ai&; ( Asnir.) Que taut^^ 
haitez-vouS| beau Sefgec? 

La BBL-ÈsmiT , D^untanflùm ttm^ 

phafc 

Telle qu'on vit autrefins derArganaute avide ^ 
La nef anrimieafe abordisv la Qrfchide ^ 
Tel & plus empràB, )e viens pow conquérir 
Vouviage merveiUeux de Fk»e & d( ZéptCr, 

, Rosette. 

Je n'entends ni le Grec ni le Latin. Tenez ; 
îe fuis de ces- filles qui veulent qu^on feur 
parle Françoisw If eft-ce pas i ma Rofe que 
>xm& en^ voBiea f 
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LeBkl-Esprit. 

Air : L<m4aa'4a dérirettt^ 

Ceft cda même que j'entends : 
Je la demande & j'y prétends , 

Lon-Ian4a derirette , 
En qualhé de SetEiprit , 

JaOfl-lan-la deriri. 

Rosette. 

Vous êtes un Bel-Efprit 1 Et quelle béte eft 
cela qu'un Bel-Efprit ? 

L £ 6 E (. - £ s P R I T. 

Diable I un Bel-E^ftt n'eft pas une béte^ 
Mallepefte I c'eft la plus rare eipèce d'homme 
qu'il y dit. Pai lu mèoiQ dans les Relations 
d'im voyage , en Occident , qu'il y a un 
Royaume là, des plus peuplés, où Ton n'en 
comptoit' que quarante. 

Rose t T e^ 
Que quarante Beaxix^EfpritsdansunRoyatime? 
Le B.e LrE s p R I T. 
Non ; & fi encore il y avoit dans VErrata 
ixi Livre : quarante ; lifej^ quatre. 

Rosette. 

Mais, dites -moi donc» qu'ont de fi rare 
ces Beaux-Efprits ? 

Le Bel-Espri't. 

Eh , mais , ce font des gens , fi vous vou- 
lez , qui penfent comme tout le monde penfe ; 
mais qui parlent , en récompenfe^i comme on 
m parle point, ' \ 

./ R 3 
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R o s E T T c 

S Uen donc » Monfieur k Bd-Efpnt i que 

Yoiis Youlez avrâr la Rofe. CofnfKrfbns ; 

voyons^ que me doonerez-vous pour cela? 

Le B ê l-E s p X. 1 t. 

Air : Ma r^fom s^en va bon trmiù 

Maûnte prédenfe fleur « 

De bien plus grande valeur » 

Qu*on admirera , 

Qu*on vous esviera. 

Rosette. 

Cette offi'e eft magnifique^ 
Et quelles font donc ces fleurs-là? 

Le B e l-E s p x. i t. 

Des fleurs de Rhétorique i 

Lan-Ia, 

Des fleurs de Rhétorique» 

Rosette. 

Te ne connois point ces fleurs-là.' 

Le b e l-E s P e l T , d'un air tranfponti 

Ah ! ma ^vine Princefle ! elles forment le 

Bouquet le plus galant qu*on puifle oSbir i 

vos charmes! Bouquet éternel qui les éter- 

fiifera ; qui vous éternifera ; qui m*étemifera ; 

Si nous éternifera tous deux^ en s^étemi- 
it auffi. 

R O S.E T T E. 

Quoi ! je ferai éternellement Jeune & jolie 
comme je le fuis à cette heure. 

Le Bel-Esprit. 

Oui , vous dis-je ; je prétends immorKdiftr 
vos charmes avec ce bouquet-là. Je prétends 
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que votre figure telle qu'elle eft > fefle mou- 
rir de jaloufie les beautés qui naîtront dans 
nulle ans d'ici. 

R O $ s T T E. 

Ah ! donnez-le moi donc vite? 

L £ B £ L-E s P R X T ^tirant unpapler défapocht» 

Le voilà, 

R O s K T T E Ut. 

Chanfon.^. CeVeft qu'une Chanfon. 

L £ B E L - E s P R I T. 

Air : Robin turdurtlure. 

Cette immortelle chanfon 
^Eft la fatale voiture 
Qui châriera votre nom» 

Turelure l 
Jufqu'à la racô future. 

Rosette; 

Robin turelurelure ! 
Et fi la voiture alloit s'embourber? 

Le Bel-Esprit. . 

Oh que nonl elle eft attelée d'un Pégaze 
trop léger & trop vigoureux , pour ne pas 
rouler gaiement jufqu'à la poftérité la plus re- 
culée. Ecoutez; voici, ce qu'on chantera de 
vous d'ici à mille ans. 

j[ // chante avec un aîrfade & mînaudicn ) 

Air : Marotte nefi fasfi fotte. 

Mufette, 

Chantçz Rofette! 

R.4 



^f^ tA ROS£i 

damez 1» grâces ^'oUe a ! 
Sa joue i foflette , 
Sa gorge graflette » 
Son beau ceci, fan beau cela. 
Mufette 9 
Chantex Rofette , 
Chanter les graoet qu^elle «. 

Rosette répètf, 

. Sa jove i fofiette , 
Sa gorge graflette j 
Son beau ceci , fon beau cela^I 
Oui-dà : je trouve cela bien joU. 

Le Bel-Esprit. 

Ceft qtland npus aurons cueilli )a Rofe 
qull fera beau nous entendre ! 

Air : du Mirliton, 

Je veux que depuis la Seine ; 
Jufques au Miffiffipi » 
L'on chante à perte dlialelne ,' 
Nos fions , .fions , nos bir^s l 
. Et nos mirlitons, miilitons, mirlitaine^ 
Et nos inirlitont <bndois. 

R o s E t t t. 

Oui ; je feïis que cela me fera plaifîr qu*oa 
parle de moi dans tout le monde « & 'dans tous 
les temps: mais, encore un coup, (t malheu- 
reufement vos vers n'alloient pas durer plus 
IpogfDefflps que ma Rofe; adieu le noiii de 
Rofette. 

L E B X z.*E s p R I t. 
Ne craignez pas cela , vous dis-je : jamais 



un nom ne rate avec moi fimmortalité. J'en 
•abandonna un pour vous, mille fois moins 
beau que le vôtre , & ^i pourtant s'immor- 
talife tous les jours dans votre bouche , & 
àstns celle de tout le monde. 

Rosette. 

, Quel eft donc ce nom-là ? • 

U£ Bel-Esprit. 

Marguerite , une petite Souillon que j'ho- 
fiotois de ma divltle amitié. 

Rosette. 

Ah ! ah ! c'eft fur elle que vous avez É^it la 
Cbanfon ! 

( Elu chante,^ 

D'une main je tiens mon pot , 
Et de Pautre Margot. 
Et ce petit Branle que nous danfions cn^ 

core hier. 

Air : 0/irr, o/ir*, oU, 

L'avez-vous vu pàffer , Wa 
Marguerite m»Mie« 

Olire , olire l 
Marguerite ma mie« 

Olire , ola. 

Le Bel-Esprit. 

Voilà Marguerite immortalifée , comme vous 

voyez. 

Rosette.. 

Eh que; vous avoit-elle donaé pour- cela; 

une Rofej 

R f 



X 



594 ^ Xji rose; 

Li Bel-Esprit; 
Non. Une botte de navets , il célébrée par 
ce fameux Couplet : 

Air : 
Que faites-vous Margaerite? 
Ratiffez-vous des navets ? 

Pachevai le Couplet quand je les eus man^ 
gés. Tantd^autres noms émeux dont ma noble 
Mufe a décoré le Temple de Mémoire. Par 
exemple , Monjieur de la PoTiffc , qui feroit eti" 
core en vie , s'il nétoît pas mort. Mon Ami J9tf- 
pontj qui mt venoit voir dans mon lit malade, Pierre 
BagnoUt^ qui couchoit fur le eu du four de peur 
d'avoir froid. Que fais-)e ? Jufqu'à la vache i 
Panier j dont on parlera à jamais; en difant^ 
fu*il n'en faut plus parler. 

Air : Nanon dormoït, 

Rofette enfin , 
Dans mes vers & ma profe^ 
Vivra fans fin. 

Rosette. 

Sur vous je m*en repofê. 

L s B £ L-E s p R I T. 

Alî ! je vous en réponds l 

Rosette* 

Allons, allons, 
Allons cueillir la Rofe» 
Allons. 

Le Bel-Esprit; 

jKtryVous y perde^ vos pas^ Nicolas^ 
Le plaifir me trasfporte l 
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Quô cet allons m'eft doux l 
Vite, ouvrez-moi la porte, 
La Belle dépêchons-nous. 



mm 



SCÈNE XIIL 

UN VIEILLARD, LE BEL-ESPRlT, 

ROSETTE. 

Le Vieillard , fur U ton du dernier vers, 

• ■ - 

JL4 A « la ,' mon Arai , tout doux. 
Vous y perdrez vos pas , 

Nicolas; 
Sont tous pas perdus pour vous; 

(tf Rofette,) 

Air; Ton joli y helle Mèunihel 

Laifferiez-vous cueillir la Rofc 

Par ce magot? 
Souffrez qu'à C€ choix je m'oppofe ! 

Le B e l-E s p r X t. 

Le pMfant fot ! 
Pour m'ôfér barref le èhemin! 
Retire-toi ivisux Jloquentia l 

Le Vieil l a^r d. 
Je te refcambtèi^ai. 

Le B e l-E s l» r i t. 

Toi? 

R 6 



39^ l A R O S £, 

Le. V I e I I. I. a R d. 

Moi-même. 

L E B E L-E s P R I T. 

K . - Air : D*une main p . titns uum^poù. 

IX eft vieux & radoteur: 

Le bel efcamoteuf ! 
Je courfjats avec Favantage 
Du beau difcours & du bel âge ; 
Par-defliis toi , dans te conflit , ' 

J'ai le corps & rcfprit. 

Le V I e I l' il a r dw 

Air : Vous en vene^, ; 

La B^Ue-Enfant , je le confefle^ 
Je n'ai ai grâce ni jeiMiefle , 
Mais auifi j'offre à tes beautés. J 

Le Bel-£sfrIT/^ repoujfant». 

VoQS radotez^ vous radotez ! 
Quand on vous dit que v<5us radotai 
Que vous radotez. 

Le V|£ii.i.arDw 

Oh 1 patience. 

(// continue ou on VavoU interrompu,^ 
Mais auffi j'offi^e à tes ^beautés^ 
.Rosette. 

.Air : Tarare , ponpon. " 
Bon-Homme , il a raifoa. 

Le V I ï I l X a h 0. 
Comme l'on me' rembarre! 
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Rosette, 

De quelleutilité pourroif m'être ^un barbon è 
Le Vieillard* 
- Tout défaut fe répare. 
Rosette. 
Oh , pour celoî-Ii ; non. 

Le Vieillariï. 
Ecoutez-moi. 

Rosette. 

Tarare , 
Ponpon. 

Je yeux donner cette Rofe à quelqu^un 
qui m'en iache long -temps gré..., à quelque 
Berger qui la paye par de longs fervices; & 
vous mourrez demain. Fi donc l Vous êtes fi 
vieux que vous n*en pouvez plus : les mains 
vous tremblent. Pltes la 'vérité; auriez-voûs 
feulement la force de la cueillir i 

Le Vieillard. 

Ne t^embarrafle pas , Mignonne j ce , feront 
mes affiûres. 

L E B s L-E s P R I T. 

Àir : Du cabin y caha. 

. L'on vous tient quitte 
'i i De cette aSaire-là: * 
Croyez*moi , vieux Papa , 
Votre petit dada , 
.^ Pour aller |ufques-Ià , 
' •^' Ke court pas aflèz vite. ' 



'398 LA ROSE; 

Le Vieilla&o; 

Le vôtre cotirt de-çà , de-Ià ; 
Jamais ne repofe; 
Ne fait point de paufe ; 
Il outre la dofe : 
Mais , en toute chofe ,' 
Le Sage va cahin , caha ; 
Le Sage va cahin, caha. 

L E B E L-E s P R 1 T. 

Fm du mimt aiu 

Le Sage ira comme il voudra , 
L*Âmour veut des ailes : 
Je connois les Belles» 
De vives Femelles ; 
Et , ma foi , près d'elles ; 
Fi , de x^ui va cahin , caha ! 
Fi, de qui va cahin, caha! 

' Rosette, /« repouffant: 

Fi , de qui va cahin , caha. 

LeVieillard, ftigfutnt de s*^ 
' aller y & montrant une pomme d*or» 

Eh bien , je m'en vais donc. Taurois cru- 
pourtant. qu\in millier de pommes d'or , comme 
celle-là , valoit bien la Rofe que je demande. 

R O.^.E T T E, courant après, 

t. 

Ah ! la jolie pomme ! Montrez-moi , s'U 
yous plaît , que nous la voyions ? 

Le Vieillard. 

Volontiers ^ ma Fillej t^ni^regarfc-Ia Kçn; 
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Rosette. 
Oii trouve-t-on des pommiers qui portent. 
des jpommes comme cela ? 

Le Vieillard. 

Dans une grande, forêt qui m'appartient j 
& qui eft toute pleine d'arbres de la même 
efpèce ; le tronc , les rameaux , les feuilles 
& le fruit, tout eft d'or. 

Rosette. 

Tout eft d'or ! ah , la belle forêt I 

Le Vieillard, reprenant fa pommel 

Adieu. J'y vais faire un tour de promenade ; ' 
& m'y confoler du refus que je viens d'éf- 
fuyer. 

R0SETTE9 pleurant. 

Hom ! vous êtes bien méchant, de m'ôter 
cette pomme-là , puifque vous en avez tant 
d'autres. 

Lx Bel -Esprit, (^à pan.) 

Âhi ! ahi t ahi t \ 

Le temps fe barbouille , . bouille » bouille l 

. Le temps fe barbouillera. 

Le Vieillard. 

Aiv : Prete-moi ton panier. 

II eft yne manière 
De te faire donner 
' La forêt toute entière r 
Tu n'as qu'à me mener 
Auprès de ton , jeunette Bergère > 
Auprès de ton Rofier. 



400 L Â RO S ë; 

R O s E T T B. 
Tenez, Moofwur, le Bel'E^t, voilà vo- 
ire Chanfon. 

L t B E L-E B 9 R 1 T. 

Air : Dts fttts Gnççus £• Romaintt. 
Comment donc , petite volage ! 
Eft-ce ainfi , petit cœur de paillon ? 

R o s I T T s, 

Ot petite volage! petite tant qu'il vous plaira. 
Air : Je ne fuis lU ni Roi ai Prince. 
Je fais la chofe en confdence 
Prenons une jufte balance. 
Et vous verrea, fi nous pefons 
Enfemble Ton offre &. la vôtre , 
■ De fon or ou de vos chanfons , 
Qui de* deux emportera l'autre» 
Le fiEL-EsrK.1T. 
Lt petite fnafquel Vas, tu n'as qu'à t'atteir- 
Ire à la gjoire que ml Mufe te pr^rok. 
Air : Ma raifia s'en va bon train. 
Crains-en mille fobriquets : 
Ken attends plus de bouquets. 
Tu m'ôtes le tien ; 
N'efpèrc plus rien ^ 

De ma do^e fabrique. 
Rosette, lui montrant ta pomme d'or. 
De femblables frtiits valent bien 
Des fleurs de Rhétorique , 

Lon la 
Des ileurs de Rhétorique. 
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XsBlI.-£3«tT »««(,* Jit -d'aa iOB auMfontt 
AuTi picra fanes. 
Et oitî , oui , nous t'iiamortaUrerons ; nuii 
ce l«fa it la bonne manière 

Air : Marou* U femm i treûn trtious. 
Ma mufe te pronet, his. 
De mettre c6te-à-côte, " ' 

Rofette , Maddofl FViquet , 
Et nihiftre Marotte; 
FbnaUofi t tretins , 
femellet à tretous , 
A tretins, treti, tretODS. 

{// f'tn vfi d'un AÏr gai. ) 
Air : La tampom. 
La tampone. 



Pour queL^E poitwes; 
RetoutpctBs î DOS navets , . 

Et,fft,et,et,et,et, 
RetowiK»» à nos aav«ti, 

. Et,«, et. 



^oi L^A rose; 
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SCÈNE XIY-' 

LE VIEILLARD, ROSETTE. 
R o s s T T s; 



JtX] 



ÉlasI je fuis perdue! II va me chanfon- 
nsr , & je vais être vilipendée par-tout. 

Le Viiillard. 

Ne crains rien , la belle Enfant, ne crains 
rien. Pour un demi-quarteron de pommes je 
vais lui faire faire des vers à ta louange, à la 
mienne même ; à celle du Diable , fi je veux. 

Air : Lt Gourdin* 

Songe feulement au Berger; 
Qui, de fon riche verger - 
Te donne Pinveftiture; • 

Allons de cette clôture ; 
Faifons vite l'ouverture , 
Lure, lure, lure, lure, lure; 
Entrons dans le petit jardin , 
Guereliuj din-dîn, &c. 

Allons donc , mon aimable Rofette, allons ! 
<fue famufes-tu-là i regarder ?.... 

Rosette. 

Ah 1 je vois le plus joli berger dtt moiide i 

• qui accourt de ce côté-ci! 
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SCÈNE X^V. 

ROSETTE, unjeuhe BERGER, lè 
VIEILLARD. 

Le jeune Berger. 
Air : Pierrot ft plaint que fa femme. 



L 



A belle fille ^ on publie , 
Qu'une Rôfe dé primeur. 
Chez vous eft épanouie, 
ï'aime cette belle âe^r 

A la folie ; 
Seroit-elle , par malheur; 

Déjà cueillie? 

R O s E T T Ej tendrcmentl 

Fin de l'air : Non^non , // nefi point de fi joli nùmi 

Non 9 noni mais je rofirois à ce Barbon, 
Par qui je fuis enrichie* 

Le jeune Berger.^ 

Non; non l c'eft à moignon pas au Barboa 
Qu*en eft refervé le don. 

Air : Le fameux Diogène, 

Je cueille ici les Rofes , 
Dès qu'elles font éclofes i 
\ .Ç^ft UA emploi que )'ai« 



404 L A R O S E, 

Le Vieillard: 
Paflez 9 paflez ^ jeane Honune ; 
Re|;ai^z cette pomme: 
Voaà votre congé. 

Air : Qutdei^éuu lui tout s*ahaijp^ uautremUel 

de VOpira d'Ans. 

Que devant ror tout s^abaifle & tout tremble ! 
Tout eft foumis « tout cède à ce métal : 
Un homme eût-il tous les défauts enfemble; 
Fût41 tortu, vieux, difforme & brutal : 

Dès qu'il eft riche ; 

Il vous déniche. 
Et vous fupplante auffi-tôt fon rival 
Le jeune B £ & G £ R , undremnt. 

Air : Efl-ct^ mnfi qu'on frtnd Us BtUcs^ 

* 

O toi 1 qm , de bagatelles , 
Cpàtentes, & pa^de-là. 
Deux cœurs tendres & fidèles , 
Amour, que me dit^n là? 
£ft-ce aînfi qu'on prend les Belles, 

O gué , lon-la, 

O gué, lon-la, 

Lx Vieillard. 

Oui, c'eft mrfi qu'on prend les Belles* 

Air : VoUà comme çafifitn 

Voilà comme ça fe fiùt, bis* 
Mon beau petit Muguet : 
Auprès d'un bel Objet , 
Auffi-tôt Ton met , 
La main dans le gouflet« 
Ce.gefte lui plaiti 
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On s'explique net ; 
£t voilà comme ça fè hxu 

Oui , Beau Mignon , il n^ a rien de fi me* 
chant ni de fi laid qu'un finge; nen de fi doux 
ni de fi beau que TAmour : £b bien, il efltel 
fiage d'or (dus adoré des Belles , que' TAmouf 
tout nud. 

Le jeune B s r G i r; 

£h ! qu'efl-ce qu'un homme d^in âge aufS 
férieux que le vôti'e , voudroit Eure de cette 
rofe ? 

K S'I T T E au Sirgir. 

Et vous, qu'en feriez-vous^done plus que lui ? 

Le jeune Bek g e ».. 

Air : N^ouèli»^ pas rotrc houlette. 

Moi, j'en ornerois ma houlette, ' 

Ou mon joli hautbois; 
Mais., pour un VieiHard aur aboîs , 
Ce n'eft qu'une vaine amufette , 
Moi , j'en ornerois ma houlette , 
Rofettte. 

Le ViBttt A R i>. • 

C'efl poinr une autre fois. 

Rosette au jeune Berger, 

Mais auffi, vous voyez les belles pommes 
d'or qu'il me donne en échange: ; que pour* 
riez-vous donner de mieux , vous.>^ 
Lé jeime B s r g t r. 
Air: . .. 
Rien de^ cette efpèce , 



y 



5jo6 t:À rose; 

Mi de leur valeur ; 
Pour toute richefle 
Hélas l je tf ai qu'un talalarerîtatou ; 
Je n'ai qu'un tendre coeur. 

(^Tendrement.) 

'Air : Ce font les amours qui font Us beaux }ours[ 

Mais , de la tendreffe , 
Vaut bien un tréfor : 
Qu'eft-ce que de l'or ? 
Eft-ce la ricKeffe ? 
Ce font les amours,' 
Qui font les beaux jours. 

Rosette. 

Air : Vous m*entende[ bien^ 

Qu'il a de douceur dans le chant ; 
Que tout ce qu'il dit eft touchant ! 
Pen fuis, toute... Bon Homme ; 

X, E V I £ 1 L L A H D^. 

£h bien? 
Rosette. 

Reprenez votre pomme ; 
Vous m'<ntendez bien? 

Le ViEItLARD- 

Quoi! pourunequarantained'annéesdc moins! 

ROSETTTE. 

Air : Chante^ petit Colin: 

Taime mieux, franchement | 
Sous la verte feuillée^ 
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Folâtrer un moment. 
Avec un Berger fi charmant; 
Qu'avec vous égarée « 
Dans la foret dorée » 

Auprès d'un hibou , 

_D'uH vieux marabou» ' 

Bâiller tout mon faou. 

Le VlEIlLARD. 

Air : Marotte fait bien U fixe. 

Rofette ^it bien la fière , 
Pour une rofe qu'elle a : 

On n'en manque guère; 

Quand on fait litière , 
D'un métal comme celui-là. 
^Montrant la pomme d'or, en s^en atlant.^ 
Rofette fait bien la fière. 
Pour 'une rofe qu'elle a. 






S C EN E XVL 

ROSETTE, LE BERGE 

RO s £ T T £. 



A belle affaire que je faifois, fi vous 06 
fuffiez pas venu ! 

( Tendrement. ) 

Air : Goûtons bien les plaijirs , Bergères^ 

Mais du moins êtes-vous fincère i 
Berger , m'aimerez-yous toujours > 



40< l^ ROSE. 

Le Bbro^br: tmértman» 

Rien , ma belle Bergère, 
De nos tendres amours , 
Si vous n'êtes légère , 
N'interrompra le cours. 

Rosette. 

Air : Aùnuet de At Grandval. 

Que AfonfiaiT le cueîUeuf de rofes ; 
Renonce donc à fon métier ; 
Et me jure avant toutes chofes ; 
De n'en cueillir qu'à mort roficr. 
Le É EB.GMt, mottc air. 

Très-volonncv»; msds que Rûfetke » 
Me jure auffi de bonne-foi. 
Et de fon côté me promette » ^ 
De n*en laifier çueilUr qu'à moi. 

Rosette. 

Air ; Crtdit efi mort. 

Je vous. en doncte ma parole ; 

Leberger. 

Je vous donne Kf mienne suffi? 
Elle ne fera peint frivok. 






SCÈNE 
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SCÈNE XVII. 

l!AMOÙR> LE BfUGER» ROSETTE, l 
L'Amour » leur nunant Us mains l'une dans VaUtrtl 



z 



Ifte & zefte, fiez-vous-y; 
' Landei^Iri '. 
A ce que vous vous Ju^ez îcî^ 

( Tous deux enfemèle, ) 

Zifte & zefte» fions-nous-y; 

Landeriri , 
A ce que nous nous jurons ici. 

• L' A M O V R. 

Air : Je ne fuis né ni Roi m Prince 

Oh çà, finUTez votre afiaire ! 
Voici THymen & votre Mère, 

Rosette» ouvrant la porte du jardinl 

Venez, Berger^ il a raifon. 
Terminons vite Taventure. 




tonie JIL 
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4to L A R O S Ei ^ 

SCÈNE XVIII. 

L'HTlblEN, L'AMOUR, LA MÈRE; 
LE BERGER, ROSETTE. 

I 

L ▲ M à X. X i Rpfittc , en lui Maat -ta cUfdef 
mains, & c^ruinuaiU Voir. 

J\Sl ah! je vous y furprends donc; 
Avec la clef dans la lemftet 

L* H Y M £ K. 

'Air : t/a fe$it moment flus tard^ ' 

-Je recotmoift à cet écart » 
Le Dieu de Cythàre» ^ 

X' A M o V &. 

Je fius «n pedt ÉgriUjird; 

Eh bien^ mon Compère; 
La Rofe, un moment plus tard. 
Pour le Dieu de Jlfynienée^ ' 
Un petit moment plus tard» 

Étoit. • . < . étoit flambée. 

{A la Mère.) 

n faut faire une terrible diligence pour me 
prévenir » notre hùfmc Maman ; qu'en dites- 
vous? 



4 
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se È NE XIX, 

£ L'HYMEN, UAMOUR» LA MÈRE, 
LE BjERGER.RaSETTE, COLIN. 



ifi;'» 
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C O L I K , aceowMt tout tjfouffli , & t'adn^aia 

à la Mirt. 

'f 

Air : y^uî les dragons qui vwmeni» 



M 



Ait refle , bke$ retraite $ 
Les voici tretous î 
Je fuis las de feire tête , 
Gare la rofe^ Rofette; 
Et vous kou t 
Et vous, itou 1 

t A Ma AS i rifymaê* 
Air : Dans notre ViUage, 

Soi^eoos à la Rofe: 
Et vite de peur 
De quelque malheur, 
Qu*à fon gré THymen ea difpofe« 

L* H Y M £ N. 

Eh bien à mon gré. 
J'en difpoferaL 

L' A M O U R, 

Air : Camarade , prends bien garde, 
, Camarade,' 
Prends bieng^rde. 



r 
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;4iâ L'A R O S E; 

De (aire ici le Srigneun 
£n faveur de ce jeune Homme ; 
Qu*ici mon fuffirage nomme , 
Difpofe de cette fleur ; 

Sinon je crie tout - à - ITieure : à moi » Gr©^ 
nadiers. Au- lieu que fi vous m'^éiff^ r \^ 1^ 
lis retirer. 

L' H T M E V i V Amour 

Air : La mirtamplin lantire larigots. 

Je veux bien vous obliger. 

( â Rofeue. ) 

Bergère charmante » 
Permettez-moi d'adjuger; 
la Rofc à ce çcirtii ioli Berger: ^ 

K OSnr TZ^faifant une profonde révérence: 
Ten fuis bien contente l 
Le Berge K^préfentantfa houlette â Rofettt. 
• Air : J'entends déjà le bruit des armes. 

Et vous , adorable Rofette , 

De ma main , pour im bien û doiXK 

Daignez recevoir la houlette/ 

L* H Y M E K. 

Bergers , Bergères , venez tousL 
Ail fon de la tendre mufette» 
Venez Finftaller panm vous. 
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SCÈNE XX. 

'Le Théâtre change^ & repréfenie une grande 
AlUe tûihes tTune extrême hauteur ^ lefqueU 
mêlant leurs branches les unes avec les autres , 
forment une voûte de verdure , où plujîeurs Paf- 
teurs jouent de différent wfttumcns ^ célébrant la 
' réception de Rofette. 

TOUS LES ACTEURS DE LA SCÈNE 

PRÉCÉDENTS, ET TrOUPE DE B £ R* 
GERS ET DE B^RG^RES. 

jiprès une mufette ^ & quelques danfes légères & 
galantes y la troupe fr ma en rond , 6» danfe le 
kranU fuivam. i 

B R A N L E. 

U w E Bergère. 



A 



l^durdlmi Ton donneà Rofëtte ;. 
Et gué,gué ,gué9boii»lk>n,d€^rûretfe, 
La pannetière Se la houlette : 
Bergers, enflez vos chalumeaux; 
Pendant que Pamour fur l'herbette ,, 
Fera bon, bon , bon» bon derirette. 
Fera bon, bondir no» troupeaux.. 

V K Berger. 

Elle: ira maintenani feulette , 
Et gué ,. gué , gué , bon , bon ««dexirette y., 



